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EVEL1NA, 

V entrée  d'une  jeune  Perfonne  dans 
le  Monde  ;  traduit  de  V Anglais.  3  vol. 
in- 12  y  2*  édition.  A  Amfterdam. 


e  Roman  ne  répond  pas  entière- 
ment à  fon  titre.  Evelina  ne  fait  par 
ignorance  que  de  légères  fautes  :  ell« 
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n'a  rien  de  bien  piquant  fous  ce  pre- 
mier point  de  vue.  Qu'elle  eft  au  con- 
traire intéreftante  &  naïve  dans  fa  paf- 
fion  !  que  la  reconnohTance  du  père  eft 
touchante!  Il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnages  dans  ce  Roman.  A  peine  y 
en  a  t-il  trois  (Evelina,  fon  tuteur  éc~ 
fon  père)  qui  foient  néceiïaires  à  la 
charpente  du  Roman  ;  c'eft  un  repro- 
che que  les  Angiois  ont  toujours  mé- 
rité. Sans  doute  ils  favent  peindre  la 
fcène  ,  les  coftumes  ,  &  conferver  à 
chaque  Acleur  fon  habit  ,  fon  gefte  , 
fon  ton  :  c'eft  l'imitation  de  la  Na- 
ture >  mais  non  pas  de  la  Nature  em- 
bellie. Les  grâces  leur  font  inconnues  \ 
îa  bourgeoise  ,  qui  figure  toujours  dans 
leurs  Romans  ,  a  un  accent  fi  dur ,  des 
manières  fi  chargées  ! 

Allons  plus  loin  ,  &  reprochons-leur 
encore  de  fe  renfermer  dans  un  cadre- 
trop  étroit.  Des  méprifes  ,  une  foule 
qui  fépare  dans  un  lieu  public  des 
Amans  ,  des  voyages  ,  des  fuites  :  voilà 
>es  refforts  de  leurs  Romans.  Hormis 
Lovelace,  c'eft  toujours  dQs  caractères 
re0emblans  à  Paméîa  ,  à  Grandifïbn  ; 
c'eft  ur>e  vertu  fi  honnête . . ,  ',  les  pallions 
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ont  fi  peu  de  nuances.  .  .  .  Du  pre- 
mier coup-d'ceil  vous  avez  tout  deviné, 
hormis  les  Epifodes.  Une  intrigue  rem- 
plit trois  Volumes.  Une  fois  arrivé  à  fà 
fin ,  qu'avez- vous  lu  ?  une  action  bien 
ftmple  ,  bien  une.  Qu'avez- vous  vu? 
un  amour  qui  alloit  tout  feul  ,  une 
convenance  parfaite.  .  .  .  Cependant, 
vous  êtes-vous  ennuyé  ?  le  Livre  efl- 
il  tombé  de  vos  mains  ?  non.  Avez- 
vous  eu  quelque  plaihr  ?  oui  &  non. 
11  y  a  donc  un  art  qu'on  n'apperçoit 
point,  &  qui  file  &  recule  un  dénoue- 
ment ?  oui.  Vous  n'avez  ni  ri  ,  ni 
pleuré  ;  rien  ne  vous  a  paru  afFez  efîen- 
tiel ,  &  rien  ne  vous  a  paru  fait  pour, 
être  rejeté.  Voilà  la  magie  des  An- 
glois  ,  celle  que  nous  n'avons  point, 
parce  que  nous  mettons  plus  d'efprit, 
?  que  lefprit  a  une  allure  plus 
prompte. 

Nous  croyons  qu'on  peut  juger  quel- 
quefois une  Nation  fur  (es  Romans. 
Dans  ce  fens ,  que  nous  apprennent  les 
Romans  Anglois  ?  Des  bâtards  ,  des 
enfans  retrouvés  ,  dçs  payfannes,  des 
mariages  difproportionnés  :  cela  veut  -  il 
dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  bâtards ,  & 
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que  la  bâtardife  n'emporte  point  une 
tache  originelle  ;  qu'il  y  a  des  pères 
a  fiez  inhumains  pour  abandonner  leurs 
enfans  ,  &  des  Mylords  qui  époufent  à 
tort  &  à  travers  des  Payfannes  ,  àc& 
Bourgeoifes  >  N'aurions-nous  pas  raifort 
de  le  croire  ? 

Il  eft  rare  que  la  fcène  de  nos  Ro- 
mans François  ne    (bit   dans  la  haute 
qualité ,  &    que  tout   ne  (bit   décent 
dans   le  maintien  &   dans  le  ftyle  de 
nos  perfonnages.   Cette  réferve  pour- 
roit  prouver  que  nous  avons  de  l'ur- 
banité ,  de  la  politefie  ,    &    que  nos 
oreilles  &  nos  yeux  aiment  la  chafteté» 
C'eft  une  autre  combinaifon  en  Angle- 
terre :  les  injures  les   plus  fortes  ,  les 
plaifanteries  les  plus  ridicules,  unebaf- 
fefTe   étrange  ,  tout  cela  fe  rencontre 
dans  leurs  Romans.  On  ne  voit  pro- 
mener Les  Héros  que  du  Ranelagh   au 
Vaux -Hall,  du  Waux-Hallau  Pan- 
théon ,  parmi   le  Peuple,  où  la  foule 
eft  fi  grande,  où  la  liberté  eft  il  ou- 
trée ;  on   eft    obligé   de  tourner  rapi- 
dement les  feuilles.  Conclura  qui  vou- 
dra; nous,  nous  ne  voulons  du  mal  à 
perfonne. 
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Mais  pourquoi  des  Petits-Maîtres  fi 
gauches  ?  faut-il  des  Petits-Maîtres  dans 
les  Romans,  quand   la  Nation  n'en  a 
point  ?  pourquoi  ces  apoftrophes  contre 
les  François ,  qui  en  vérité  font  plus 
que    traitables  ?  pourquoi  ,  quand  ils 
fortent  de  leur  monotonie,  les  Anglois 
peignent-ils  des  fcélérats   auffi  noirs  ? 
pourquoi  leurs  héroïnes   font -elles  fi 
naïves  ?  pourquoi  toujours  des  tables 
à  jeu  ,  le  Bal  9  &  le  punch  ?  pourquoi . . .? 
mais  on  diroit  que  nous  ne  connoiffons 
point  les  bons  Romans  Anglois  ;  c'efr. 
parce  que  nous  les  eftimons  ,  que  nous 
voudrions  en  trouver    un   plus   grand; 
nombre.  Tous  ces  défauts  ,  que  nous  ■ 
leur  reprochons  ,  tiennent  au  goût  na- 
tional ;  il   faut   bien    mettre   fous  les 
yeux    de    la    Nation    les     fpeclacîes 
qu'elle  aime,  &  le  tableau  des  parlions 
qui  lui  font  particulières  :  c'eft  le    ca- 
chet national  que  les    bons  Ecrivains 
n'ont  garde  de  rejeter.  N'oublions  point 
que  dans    un    Etat    où  le  Peuple   eft 
quelque  chofe  ,  on  doit  parler  au  Peu- 
ple. Shakefpéare  donna    l'exemple.  En 
France  ,  le  Peuple  a  des  Livres  pour 
lui,  les  Tréteaux  de  Nicokt  &  Jzannox\ 
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Londres  a  aufli  (es  Nicolet  &  fes  Jean- 
not:  fi  nous  reprochons  aux  meilleurs 
Ecrivains  Anglois  des  tableaux  dégoû- 
tans  9  quelles  horribles  nudités  les  Tré- 
teaux élevés  fur  les  bords  de  la  Ta- 
rnife  doivent  -  ils  offrir  ?  le  Nicolet 
François,  à  coup -sûr,  eft  cent  fois 
plus  délicat  que  fon  rival  ou  fou 
émule. 

Le  Roman  d'Evelina  eft  écrit  en 
Lettres.  Cette  coupure  jette  trop  de 
froideur ,  &  néceflite  des  reprifes  trop 
fréquentes.  Nous  ne  fuivrons  pas  tou- 
jours cette  marche.  Commençons  : 
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.jLtVELina  étoit  jeune  encore  ,  plus 
qù*on  ne  Teft  à  vingt  ans ,  parce  qu'elle 
avoit  toujours  vécu  à  la  campagne  , 
prefque  foîitaire  ,  fous  la  tutèle  de 
ThonnêreM.  Villars.  Quel  homme  que 
ce  tuteur  !  Il  étoit  vieux  ,  mais  il 
avoit  été  jeune  ,  &  fa  jeunette  avoit 
été  auflî  fage  que  fa  vieillefle  Tétoit  : 
point  de  pafîions.  Des  fens  ?  prefque 
point  j  de  la  vertu  ?  beaucoup  j  &  un 
cœur  fait  pour  l'amitié  !  c  eft  peu  dire  i 
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il  étoit  fait  pour  honorer  un  tendre 
père.  Il  ne  l'avoit  jamais  été  ,  &  déjà 
il  en  avoit  rempli  deux  fois  les  tou- 
chans  &  refpectables  devoirs.  Avec 
quelle  candeur  il  avoit  élevé  deux 
Demoifeîles  ,  belles  ,  vives  ,  fenfibles  i 
Ses  entrailles  partaient  ;  fon  cœur...! 
ah  !  fon  cœur ...  !  M.  Villars  étoit  bien 
vertueux.  Ses  pupilles  lui  donnèrent 
des  chagrins  ,  car  elles  furent  malheu- 
reufes.  Il  pleura ,  les  confola  ;  &  quand 
elles  n  avoient  plus  ni  père  ni  mère  , 
il  leur  reftoit.  ...  Il  vivoit  à  la  cam- 
pagne ,  parce  qu'il  aimoit  à  penfer  ;  il 
vouloity  vivre, parce  qu'il  avoit  deux 
âmes  neuves  à  former. 

Avant  de  parler  d'Evelina  ,  com- 
mençons par  Mifs  Eveîyn  fa  mère*,  oui 
plutôt  ,  faifons  connoître  le  père  de 
Mifs.  M.  Villars  en  avoit  été  le  gou- 
verneur. Son  Elève  l'avoit  toujours 
refpecté  &  aimé.  Si  l'éducation  étoit, 
comme  on  dit  ,  une  féconde  nature  , 
M.  Evelyn  auroit  mieux  profité  des 
leçons  de  fon  Gouverneur.  Il  les  ou- 
blia en  partie  ;  &  (  ce  qui  le  rend  un  peu 
excufable)  il  les  oublia,  dans  une  cïr- 
conftance  où  il  eft  rare  que  les  leçons 
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falTent  beaucoup.  L'amour  &  la  jeunefle.,. 
quel  Gouverneur  peut  lutter  contre  ces 
écueils  !  M.  Villars  gronda  Ton  Elève, 
comme  l'amitié  fait  gronder  :il  n'y  avoit 
plus  de  remède  ;  les  nœuds  étoient  mal 
afïbrtis;  c'étoit  un  aveuglement  total.  La 
honte  ,  le  repentir  7  l'obligèrent  de  quit- 
ter Londres ,  &  de  fe  fixer  en  France. 
M.  Villars  ne  Ty  fuivit   point:  c'étoit 
un  fage  ;  il  refta  au  port.  L'infortuné 
ne  furvécut  que  deux  ans  à  fon  ma- 
riage. Avant  d'expirer  ,   il  écrivit    ce 
billet:  ce  Mon  ami,  que  votre  huma- 
nité vous  fa  (Te  oublier  un  jufte  reflèn- 
timent  !  un  père  9   qui  craint  pour  fa 
fille ,  la  lègue   à  vos  foins.  O  Villars  l 
écoutez -moi;  prenez  pitié   de  moi  > 
fecourez-moi  »  ! 

Quelle  lettre  pour  l'honnête  M.  Vil- 
lars. Il  ne  put  voler.  .  . .  Un  de  fes 
amis  aflfifta  à  l'ouverture  du  teftament, 
Evelyn  lui  laifToit  mille  livres  fterling 
&  la  tutèle  de  fa  fille.  Ce  dernier  legs 
toucha  fenfiblement  M.  Villars;  il  le 
recueillit  avec  un  foin  religieux.  Sa  pu- 
pille n'étoit  pas  deftinée  à  le  faire  jouir 
tranquillement  de  fon  ouvrage  :  elle 
fut  rappellée  à  Paris  par  fa  mère.  Quelle 
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mère  !  c'étoit  une  Marâtre  :  elle  étoit 
belle;  elle  fut  jaloufe  delà  beauté  de  fa 
fille.  Pauvre  enfant  !  quelle  paya  cher; 
des  appas  que  le  Ciel  lui  avoit  prodi- 
gués 1  Un  cceur  excellent  fut  contraint 
de  fuir  une  mère  qui  la  repouffoit ,  &:  qui 
la  regardoit  avec  les  yeux  d'une  rivale  ! 
Eh  !  depuis  quand  la  Nature  fe  mé- 
prend -  elle  î*  Dans  les  bras  de  qui 
Mifs  Evelyn  va- 1- elle  fe  jeter  ?  Vous 
n'étiez  point-là  ,  honnête  tuteur  ;  vos 
pareils  font  rares  :  mais  les  Sir  John 
Belmont  fe  rencontrent  par-  tout.  Sir/ 
John  étoit ,  dans  l'exprefîion  angloife  y 
un  jeune  débauché.  Il  époufa  5  parce  que 
la  vertueufe  Mifs  vouîoit  un  époux,  & 
parce  qu'un  engagement  contracté  en 
préfence  des  Autels  ,  ne  lui  coûtoit 
pas  plus  qu'un  autre.  Une  fois  fatis- 
fait  ,  il  brûla  le  contrat  de  mariage, 
&  nia  d'avoir  jamais  été  uni  à  Mifs 
Evelyn,  Il  eft  parti. 

Mifs  n'a  que  des  larmes.  Je  me 
trompe  ;  il  lui  refte  le  fouvenir  de  fon 
tuteur  :  c'eft  dans  fon  fein  qu'elle  va 
fe  jeter.  L'imprudente  n'avoit  rien  prévu. 
Sir  John  triompha  des  recherches  de 
M.  Villars  ;  ks  Tribunaux  condamnèrent 
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Mifs.  Toute  l'Angleterre  prononça  en 
fa  faveur  i  fa  jeuneffe  ,  fon  innocence 
étoient  des  garans  de  fa  réclamation. 
Les  vices  de  Sir  John  prouvoient  con- 
tre lui  :  mais  les  Tribunaux  ont  des 
formes  cruelles  qu'il  faut  refpe&er. 
Mifs  vécut  dans  la  retraite  auprès  de 
fon  tuteur.  Elle  mit  au  monde  une 
fille ,  &  mourut  :  c'eft  encore  dans  les 
bras  de  M.  Villars  que  cet  enfant  fut 
remis.  Il  en  reçut  le  dépôt  avec  dou- 
leur. Qu'alloit-  il  devenir  ?  déjà  deux 
exemples  1'erfrayoient.  Comment  élè- 
vera-1- il  fa  pupille  ?  loin  ,  bien  loin 
du  monde  :  cette  pupille ,  ceft  Evelina  ; 
c'eft  notre  Héroïne. 

Elle  étoit  parvenue  à  cet  âge  où 
les  Demoifelles  ont  tant  d'avantages. 
Son  aimable  ignorance  la  rendoit  dou- 
blement belle.  Quelle  joie  pour  M. 
Villars  !  fa  pupille  n'avoit  pas  un  feul 
de  ces  defirs  ,  pas  une  feule  de  ces 
fantaifies  qui  troublent  notre  repos  , 
&  font  qu'on  voudroit  être  où  l'on  n'eft 
pas.  Bon  Dieu  !  Londres  ,  le  monde , 
les  plus  belles  chofes  ?  ne  valoient  pas 
M.  Villars  ,  la  camoagne  ,  fes  Livres  , 
&  fon  amie  Mifs  Mirvan.  Mifs  Mirvan 
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éltoit  auiîi  dans   une  maifon  à  la  cam- 
pagne, une   grande  partie  de  Tannée. 
Evelina  alloit  la    vifiter.  Ce  font   ces 
vifites  qui  rirent  fa  deftinée.  M.  Villars 
avoit  desprefTentimensqui  l'effravoient. 
Avec  quelle  peine  il  donna  la  dernière 
fois  fon  consentement   à  un  féjour  de 
courte  durée.  «  Cette  lettre  ,  écrivoit- 
il  à  Ladi  Howard  ,  vous  fera  remife 
par  mon  enfant  .  .  .  ,  l'enfant  de  mon 
adoption  ,  de  mon  affection.  Privée  des 
plus  doux  liens   de    la   Nature  ,   elle 
mérite  de  trouver  des  refTources   dans 
le   fein    de  l'amitié.  Je  vous  l'envoie 
innocente  comme    les  .Anges  9    pure 
comme  le  jour  ;  &  avec   elle  je  vous 
envoie  le  cœur  de  votre  ami ,  fon  uni- 
que efpoir  fur  la  terre  ,  l'objet  de  fes 
plus   tendres   foins.   Pour   elle   feule  , 
Madame  ,  j'ai  fouhaité  de  vivre  encore  ; 
pour    elle  feule   je  fuis  prêt   à  mourir 
avec  joie.  Rendez -la  moi  avec  toute 
l'innocence   qu'elle  vous  apporte  ,  & 
vous  aurez  rempli  mes  plus  chères  efpé- 
rances  ai 

Ajoutons  à  cette  lettre  la  réponfe  de 
Ladi  Howard  ,  tante  de  la  jeune 
JVlirvan  ;  elle  fera  connoître  Evelina. 
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«  Le  ton  folemnel  que  vous  employez 
en  m'envoyant  votre  fille  ,  a  diminué 
en  quelque  forte  le  plaifir  que  me  fai- 
foit  cette  marque  de  votre  confiance. 
Je  crains  que  vous  ne  fouffriez  trop  de 
votre  complaifance  ;  &  dans  ce  cas  je 
me  reprocherois  la  vivacité  avec  la- 
quelle je  vous  ai  demandé  cette  faveur* 
Mais  fouvenez-vous  ,Mon(îeur ,  qu'elle 
n'eft  qu'à  une  petite  diftance  de  diez 
vous  ,  &  foyez  afTuré  que  je  ne  la 
retiendrai  pas  un  in  fiant  au -delà  du 
terme  que  vous  fixerez  à  fon  abfence. 

«  Vous  voulez  favoir  ce  que  je  penfe 
d'elle  ?  c'eft  un  petit  Ange  5  &  je  ne 
m'étonne  plus  que  vous  vous  attribuiez 
fur  elle  des  droits  exclufifs:  mais  vous 
devez  fentir  combien  il  vous  fera  diffi- 
cile de  conferver  ces  droits  ,  à  la 
longue. 

»  Sa  phyfionomie  &  toute  fa  figure 
s'accordent  pleinement  avec  l'idée  que 
je  me  formois  d'une. beauté  parfaite.  Si 
j'avois  ignoré  de  qui  elle  tient  fon 
éducation  ,  j'aurois  été  en  peine ,  au 
premier  coup-d'ceil,  de  fon  efprit  :  elle 
a  la  même  douceur  dans  fes  manières, 
les  mêmes  grâces   dans   fa  démarche, 
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qui  diftinguoient  fi  favorablement  fa 
mère.  Son  caractère  eft  l'ingénuité  ,  la 
naïveté  même  ;  &  quoique  douée  d'un 
jugement  exquis  &  d'une  grande  péné- 
tration d'efprit ,  elle  y  joint  un  certain 
air  d'inexpérience  &  d'innocence  ,  qui 
la  rend  on  ne  peut  pas  plus  intéref- 
fante. 

«  Vous  aviez  tort  de  regretter  la 
retraite  dans  laquelle  elle  a  vécu;  un 
penchant  naturel  à  obliger  ,  &  des  fa- 
çons infiniment  prévenantes,  lui  tien- 
nent lieu  de  cette  politefife  qu'on  ac- 
quiert dans  le  grand  monde.  Je  remar- 
que avec  fatisfadion  que  cette  aimable 
enfant  s'attache  déplus  en  plus  à  ma 
petite  nièces. 

Tous  nos  Lecteurs  connoiffent  main- 
tenant la  douce  Evelina.  Elle  n'efl:  plus 
fous  les  regards  de  fon  fage  tuteur; 
la  voilà  partie.  Elle  eft  à  Londres  : 
Madame  Mirvan l'emmène;  cette  Dame 
vient  retrouver  fon  mari ,  Capitaine  des 
Vaifleaux  ,  qui  a  terminé  un  long 
voyage.  Madame  Mirvan  étoit  honnête, 
&les  femmes  de  bien  regrettent  comme 
elle  l'abfence  d'un  mari.  Elle  aime  Eve- 
lina 5&  Ta  emmenée  à  Londres.  Evelina 
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n'avoit  point  refufé  de  voyager.  O  mon 
Dieu  ,  non.  Quand  on  eft  jeune  ,  n'eft- 
ce  pas  d'abord  le  mouvement  que  Ton 
cherche  f  Voyons  de  quelle  manière  e^le 
a  prié  M.  Villars.  «  Cette  maifon  eft 
le  féjour  de  la  joie  j  chaque  phyfiono- 
mie  annonce  la  gaieté;  tout  le  monde 
vous  aborde  ,  un  fouris  fur  les  lèvres. 
Je  ne  fais  que  roder  pour  m'amufer  de 
la  confufion  qui  y  règne.  On  prépare 
une  chambre  fur  le  jardin,  pour  fervir 
de  cabinet  d'étude  au  Capitaine.  Lady 
Howard  n'eft  pas  un  inftant  à  la  même 
place  \  on  court  de  chambre  en  cham- 
bre ,  on  donne  des  ordres  ?  on  les  ré- 
voque ,  on  en  donne  de  nouveaux  : 
tout  eft  en  défordre  &  en  agitation. 

»  J'ai  une  prière  à  vous  faire ,  mon 
cher  Monlleur  ;  j'efpère  que  vous  ne 
m'accuferez  point  d'abufer  de  vos  bon- 
tés. Ladi  Howard  veut  abfolument 
que  je  vous  écrive.  Comment  m'y 
prendre?  une  prière  fuppofe  des  be- 
ioins  ;  &  m'en  avez-vous  jamais  laifTé  ? 
Je  luis  confufe  d'avoir  commencé  cette 
lettre  -,  mais  ces  chères  Dames  font  & 
prenantes  !  je  ne  puis  m'empêcher  de 
l'avouer  s  les  plaifirs  auxquels  elles  rrrïn- 
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vîtent  de  prendre  part  me  tentent  beau- 
coup ,  pourvu  toutefois  que  vous  ne 
les  défap prouviez  pas. 

»  Elles  vont  faire  un  court  féjour  à 
Londres,  Le  Capitaine  les  y  joindra 
dans  peu  de  jours.  Madame  Mirvan 
fera  accompagnée  de  fa  fille.  Quelle  dé- 
licieufe  partie  !  Et  cependant  je  ne  me 
fens  pas  une  envie  excefiive  de  les 
fuivre  j  du  moins  je  crois  que  je  de- 
meurerai avec  plaifir  fi  vous  le  defi- 
rez.  Me  feroit-il  permis  de  fouhaiter 
quelque  chofe  fans  votre  agrément? 
Décidez,  je  vous  prie  ,  fans  craindre 
de  me  gêner  ou  de  m'affiiger.  Tant  que 
je  ferai  dans  l'incertitude  ,  j'efpérerai 
peut-être  -,  mais  dès  que  vous  aurez 
prononcé ,  je  n'aurai  rien  à  répliquer. 

»  Elles  me  difent  que  Londres  efl: 
actuellement  dans  fon  brillant.  Deux 
Spectacles  .  .  .  9  POpéra  .  .  .  .  ,  le 
Raneîagh  .  .  .  ,  le. Panthéon,  .  .  .  . 
Vous  voyez  que  je  fais  déjà  tous  ces 
noms  par  cceur.  Néanmoins  je  n'ai 
encore  rien  difpofé  pour  mon  départ  ; 
&*  s'il  faut  que  je  refte  ,  je  les  verrai 
monter  en  chaife  ,  fans  qu'il  m'en  coûte 
un  foupir,  quoique  je  fois  sûre  de  ne 
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plus  retrouver  une  occafion  comme 
celle-là.  Leur  joie  fera  fi  complète  , 
qu'il  eft  naturel  de  vouloir  la  par- 
tager. • 

»  Suis-je  donc  enforcelée  ?  je  me  pro- 
pofois,en  commençant,  de  ne  pas  in- 
fluer :  mais  ma  plume  .  .  .  .  ,  mes 
idées  l'emportent  ....  ;  je  l'avoue 
malgré  moi  ,  votre  confentement  me 
tient  à  cceur. 

3>  Je  me  repens  déjà  d'avoir  laifTé 
échapper  cet  aveu  •,  oubliez  ,  je  vous 
fupplie,ce  que  je  viens  d'écrire  ,  fi  ce 
voyage  vous  déplaît. 

»  Adieu,  mon  très- honoré,  mon  très- 
refpe&é  ,  mon  très-aimé  père  :  car  com- 
ment puis-je  vous  appeller  autrement? 
Si  vous  me  refufez  ,  je  fuis  sûre  que 
ce  ne  fera  pas  fans  de  fortes  raifons , 
&  je  ne  doute  pas  que  je  n'y  foufcrive 

volontiers J'efpère  cependant 

peut  -  être  pourrez  -  vous  me  laifler 
aller  ». 

Réponfe  de  M.    Villars. 

«Je  n'ai  pas  la  force  de  réfiirer  à 
une  follicitation  preflan  ter  Loin  d'ufur- 
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per  fur  vous ,  mon  enfant ,  une  auto- 
rité qui  porte  atteinte  à  votre  liberté  9 
je  ne  confulte  que  la  prudence  pour 
m'épargner  les  angoiiTes  du  repentir. 
Votre  impatience  de  voir  Londres  ne 
me  furprend  point,  puifque  la  vivacité 
de  votre  imagination  vous  peint  cette 
Ville  avec  des  couleurs  il  avantageufes, 
je  fouhaite  feulement  que  votre  attente 
ne  foit  pas  trompée.  Vous  refufer  ,  ce 
feroit  exalter  vos  idées.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  contribuer  au  bon- 
heur de  mon  Evelina  ;  ainfi  ,  je  vous 
accorde  mon  confentement.  Partez , 
mon  enfant  j  que  le  Ciel  foit  votre  guide  ! 
qu'il  vous  conferve  &  vous  fortifie  ! 
qu'il  écarte  de  votre  perfonne  le  vice, 
autant  qu'il  efl  éloigné  de  votre  cœur  1 
qu'il  me  donne  enfin  la  dernière  con- 
folation  que  je  lui  demande ,  celle  de 
fermer  les  yeux  dans  les  bras  d'une  fille 
qui  m'efl:  fi  chère  &  qui  mérite  tant 
de  l'être  »! 

Evelina  n'attendoit  que  cette  per- 
mifiion  pour  partir.  La  voilà  à  Lon- 
dres ;  elle  peint  dans  une  de  fes  lettres 
i'étonnement  d'une  jeune  perfonne  de 
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Province  qui  arrive  dans  la  Capitale 
du  Royaume.  Nous  emprunterons  en- 
core Tes  expreflions  :  elles  font  fi  vraies  ! 
Elle  avoit  vu  le  Speétacle  ,  elle  étoit 
enchantée  de  Garrick  ;  chacun  de  fes 
regards,  difoit-elle,  eft  um  parole.  Elle 
s'étoit  promenée  dans  le  Mail  du  Parc 
Saint- James  ,  &  n'en  avoit  point  ad- 
miré le  Palais  -,  elle  attendoit  avec  im- 
patience le  moment  où  on  lui  tiendrait 
Ja  promefTe  de  la  mener  à  la  prome- 
nade dans  les  jardins  de  Kenfmgton. 
Mais  laiffons-la  parler  elle-même  des 
chofes  qui  l'intérefïbient  beaucoup  fans> 
doute. 

«  Nous  avons  paffë  notre  matinée  , 
écrivoit-elle  à  M.  Villars  ,  à  courir  les 
boutiques  pour  acheter  des  étoffes , 
des  bonnets ,  des  gazes  :  ces  boutiques 
font  amufantes  ;  vous  voyez  dans  cha- 
cune une  demi- douzaine  d'hommes, 
qui ,  à  force  de  révérences  &  de  fou- 
ris  ,  cherchent  à  être  remarqués.  On 
nous  conduMit  de  l'un  à  l'autre  3  &  nous 
pafsâmes  de  (aile  en  falle  avec  tant 
de  cérémonies  ,  que  j'eus  d'abord  peur 
de  fuivre.  Je  crus  qu'on  ne  viendroit 
jamais  à  bout  de  choifir  une  étoffe  : 
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ils  en  montrèrent  une  fi  grande  quan- 
tité ,  que  je  ne  favois  auxquelles  m'en 
tenir.  En  vérité  j'aurois  voulu  pouvoir 
acheter  davantage ,  à  caufe  des  peines 
qu'ils  fe  donnoient. 

»  Chez  les  Marchandes  de  Modes, 
nous  vîmes  des  Dames  habillées  avec 
tant  d'éclat  ,  qu'on  eût  dit  qu'elles 
étoient  fortles  pour  rendre  des  vifites  , 
plutôt  que  pour  faire  des  emplettes. 
Mais  ce  qui  m'amufa  le  plus  ,  c'eft 
que  dans  ces  boutiques  nous  étions 
prefque  toujours  fervies  par  des  hommes 
affectés  &  précieux.  Ils  étoient  mieux 
minuits  que  nous  des  moindres  dé- 
tails de  nos  ajuflemens  ,  &  ils  recom- 
mandoient  leurs  bonnets  &  leurs  rubans 
avec  un  air  d'importance ,  qui  me  donna 
envie  de  leur  demander  depuis  quand 
i.ls  avoient  cette  d'en  porter. 

33  Je  fuis  actuellement  entre  les  mains 
du  Perruquier  ,  &  je  ne  me  retrouve  plus 
la  même  tête  :  on  l'a  chargée  de  pou- 
dre ,  d'épingles  noires  3  &  d'un  grand 
couffin.  Je  doute  que  vous  me  recon- 
nu.fîiez.  Il  a  fallu  refaire  mes  bonnets , 

3ui  n'étoient  pas  montés  à  la  hauteur 
es  coiffures  de  Londres  »♦ 
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De  retour  du  Bal ,  ou  elle  avoit  été 
conduite ,  Evelina  écrit  ainfi  à  Ton  tu- 
teur. «  Je  comptois  n'y  trouver  qu'une 
douzaine  de  perfonnes  :  au  lieu  de  cela  , 
je  fuis  tombée  au  milieu  d'un  demi- 
monde.  Imaginez  -  vous  deux  grandes 
falles  remplies  autant  quelles  pouvoient 
l'être  :  dans  l'une  on  avoit  dreffé  dus 
tables  à  jeu  pour  les  femmes  mariées  ; 
l'autre  étoit  pour  la  danfe.  Madame 
Mirvan  nous  dit  qu'elle  refteroit  avec 
fa  fille  &  moi  jufquà  ce  que  nous  fuf- 
fions  pourvues  de  Danfeurs  ,  Ôc  qu'en- 
fiiite  elle  iroit  faire  fa  partie. 

»  Les  hommes  paiToient  &repafToient 
devant  nous,  fembloient  fe  dire  qu'ils 
étoient  sûrs  de  nous  ,  comme  fi  nous 
n?étions-làque  pour  attendre  l'honneur 
de  leurs  ordres.  J'étois  piquée  au  point 
que  je  réfolus  de  me  parler  de  la  danfe  , 
plutôt  que  d'accepter  le  bras  du  pre- 
mier venu  qui  daigneroit  me  l'offrir. 

»  Un  jeune  homme  qui  nous  avoit 
déjà  fixées  depuis  quelque  temps  aflfez 
cavalièrement ,  s'avança  vers  moi  fur 
la  pointe  des  pieds  -,  un  petit  fouris  de 
commande  &  un  ajuftement  de  fat  * 
indiquoient  afTez  qu  il  cherchoit  à  s'at- 
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tirer  les  yeux  de  l'aflemblée  ,  quelque 
laid  qu'il  tût  d'ailleurs, 

33 11  fe  profterna  jufqu'à  terre  5  &  en 
rne  préfentant  la  main  avec  un  gefte 
infiniment  étudie  ,  il  me  dit  d'un  ton 
de  voix  fort  niais  :  =  Eft-il  permis  9 
Madame  =  ?  Puis  il  fe  tut  un  moment, 
&  fe  mit  en  devoir  de  prendre  mon 
bras.  Je  le  retirai  ,  &  j'eus  de  la  peine 
àm'empêcherdeluirire  au  nez.  =  Vous 
voudrez  bien  ,  Madame  ,  m'accorder 
l'honneur  £c  l'avantage  ,  fi  je  n'ai  pas 
le  malheur  d'arriver  trop  tard  pour 
vous  demander  l'honneur  &  l'avan- 
tage =.  Il  voulut  de  nouveau  s'em- 
parer de  ma  main  :  je  bahîai  la  tête  $c 
le  priai  de  m'excufer.  Il  me  demanda 
alors,  fi  quelqu'un  plus  fortuné  que  lui 
l'avoit  déjà  devancé  ?  Je  lui  répondis 
que  non  ,  &  qu'apparemment  je  ne 
danferois  pas  du  tout.  Il  me  répliqua 
qu'il  ne  s'engageroit  pas  de  fon  côté  , 
dans  l'elpérance  de  me  voir  changer 
de  réfolution.  Après  avoir  marmoté 
quelques  propos  ridicules  ,  dans  lef- 
quels  il  mêla  les  mots  de  chagrin  &  dt 
malheur  ,  il  fe  retira  avec  fon  air  fou- 
riant. 
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3:>Bientôt  après  un  autre  jeune  homme, 
âgé  d'environ  vingt-fix  ans  ,  mis  avec 
élégance  ,  quoique  fans  fatuité  ,  & 
d'une  très  -  belle  iïgure  ,  m'acofta  d'un 
air  poli  &  galant  ,  &  me  pria  de 
lui  accorder  mon  bras  ,  fi  je  n'étois 
pas  encore  engagée.  Je  ne  vis  pas  trop 
quel  pouvoit  être  l'honneur  qui  lui  en 
reviendroit  :  mais  ces  fortes  de  phrafes 
font  de  fimples  façons  de  parler,  qu'on 
emploie  indifféremment  ,  &  fans  dis- 
tinction de  perfonne. 

»  Je  lis  la  révérence  &  fuis  sûre  que 
je  rougiiTois.  L'idée  de  danfer  en  pré- 
fence  de  tant  de  monde  ,  &  fur- 
tout  avec  un  inconnu  ,  me  déconcerta  5 
cependant  la  chofe  étoit  inévitable. 
J'eus  beau  promener  mes  regards  dans 
la  falle,  je  n'y  rencontrois  perfonne  qui 
ne  fût  étranger  pour  moi.  Je  donnai 
donc  le  bras  à  mon  Cavalier  >  &  nous 
allâmes  joindre  les  rangs. 

»  Mon  danfeur  témoigna  une  grande 
envie  de  lier  converfation  avec  moi  : 
mais  je  fus  tellement  intimidée ,  que 
je  pouvois  à  peine  proférer  une  pa- 
role ;  &  fi  je  n'avois  pas  été  honteufe 
de  changer  d'avis  à  chaque  inflant ,  je 

ferois 
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ferois  retournée  à    ma  chaife   pour  ne 
pas  danfer  de  toute  la  foirée. 

»  II  fut  furprls  de  mon  embarras  qui 
n'étoit  que  trop  vidble.  Je  ne  fais  ce 
qu'il  penfa  de  moi  \  mais  il  ne  me  dit 
plus  rien  ,  &  je  ne  pus  prendre  fur 
moi  de  lui  avouer  que  mon  trouble  ve- 
noit  de  ce  que  je  n'étois  pas  accou- 
tumée à  danfer  en  grande  fociété. 

»  Saconverfation  étoit  pleine  de  bon 
fens  &  d'efprit  ;  fon  air  &  fon  abord 
noble  &  aifé-,  fes  manières  douces ,  po- 
lies &  engageantes  5  fa  figure  éléganre  *> 
&  faphyfionomie  la  plus  animée  &  la 
plus  exprelîive  que  j'aie  jamais  vue. 

>>  Peu  après,  Mifs  Mirvan  prit  fa  place 
à  côté  de  nous  }  elle  vint  me  dire  à 
l'oreille  que  mon  Cavalier  étoit  un 
homme  de  Condition.  Cette  découverte 
ne  fervit  qu'à  augmenter  mon  défor-* 
dre.  Combien  il  aura  de  regret  ,  me 
difois-je  ,  d'avoir  fait  tomber  fon  choix 
fur  une  petite  Campagnarde ,  fans  ufage 
du  monde  ;  qui  craint ,  à  chaque  pas, 
de  faire  une  incongruité  !  L'idée  de  me 
voir  engagée  avec  un  homme  à  tous 
égards  h  fort  au-defïus  de  moi,  m'a  voit 
déjà  jetée  dans  la  plus  grande  confufionj 

Août  1783.  B 
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&  vous  penfez  bien  que  je  ne  fus  pas 
trop  raffurée  en  entendant  dire  à  une 
Dame  qui  pafTa  devant  nous  :  =  Voilà 
une  danfe  des  plus  difficiles  !  =  Oh  ! 
dans  ce  cas  ,  dit  Mifs  Mirvan  à  fon 
Danfeur  ,  je  vous  demande  la  permif- 
fion  de  ne  pas  en  être  ,  &  d'attendre 
îa  fuivante.  =  J'en  ferai  autant,  ajou- 
tai-je  ,  car  je  ne  m'en  tirerois  pas  =. 
Mifs  me  répondit  qu'il  falloit  en  pré- 
venir mon  Cavalier  ,  qui  s'étoit  dé- 
tourné pour  parler  à  quelqu'un  :  je  n'eus 
pas  le  courage  de  lui  adrefTer  la  pa- 
role, &  nous  nous  glifsâmes  tous  trois 
hors  des  rangs  pour  nous  aflebir  au 
bout  de  la  falle. 

7»  Malheureufement  pour  moi ,  Mifs 
Mirvan  fe  laifla  entraîner  de  nouveau 
dans  la  danfe  ;  &  au  moment  où  elle 
fe  leva  ,  elle  sécria  :  a=a  Ma  chère  ,  je 
vois  là- bas  votre  Cavalier  le  Lord  Or- 
ville  qui  court  la  falle  pour  vous  cher- 
cher =.  Je  la  fuppliois  de  rre  pas  m'a- 
bandonner  :  mais  elle  le  devoit.  J'étois 
plus  mal  à  mon  aife  que  jamais  -,  j'eulTe 
donné  tout  au  monde  pour  trouver 
Madame  Mirvan.  Quelqu'un  qui  con- 
çoit le  monde,  &  fes  ufages,  ne  peut 
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fe  faire  une  idée  du  trouble  dont  j'é- 
tois  agitée.  J'étois  dans  la  plus  grande 
confuiion.  J'obfervois  que  Mylord  me 
cherchoit  par-tout  d'un  air  embarraffé  : 
mais  quand  je  vis  à  la  fin  qu'il  s'avan- 
çoit  vers  l'endroit  où  j'étois  ,  je  penfaï 
tomber  à  la  renverfe.  Je  ne  (avois  que 
lui  dire  ;  je  me  levai  &  je  me  précipi- 
tai dans  la  falle  du  jeu  ,  bien  réfolue 
de  pa(Ter  le  refte  de  la  foirée  à  côté 
de  Madame  Mirvan  ,  &  de  ne  pas 
danfer  du  tout.  Mais  avant  que  de  la 
découvrir  ,  Mylord  me  joignit.  Il  s'in- 
forma fi  j'étois  incommodée  ?  Vous 
vous  imaginez  fans  doute  combien  je 
fus  déconcertée.  Au  lieu  de  répondre, 
je  baiflbis  fottement  la  tête,  &jefixois 
mon  éventail. 

»  Il  me  demanda  d'un  ton  grave,  & 
refpe&ueux,  s'il  avoit  eu  le  malheur 
de  me  déplaire. 

*>  stq  Non ,  certes  =.  Et  pour  changer 
de  converfation ,  je  le  priai  de  me  dire 
s'il  n'avoit  pas  vu  la  jeune  Dame  avec 
laquelle  j'avois  parlé  tantôt. 

»  =  Non  -,  mais  ordonnez-vous  quç 
j'aille  la  chercher? 

»==  Point  du  tout. 


B 


ll 
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»  =  Y  a«t  il  quelqu'autre  à  qui  vous 
fouhaiteriez  de  parler  ? 

»  =  Non. 

«  =  Aurai  -  je  l'avantage  de  vous 
offrir  quelques  rafraîchilTemens  ==  ? 

*>  Je  fis  une  inclination  de  tête  fans 
le  vouloir,  &  il  partit  comme  un  éclair. 
Je  commençois  à  me  fâcher  contre 
moi  même  ,  &  je  me  remis  aiïez  pour 
m'appercevoir  de  la  ridicule  figure  que 
je  faifois  :  mais  fétois  trop  hors  de 
moi ,  pour  penfer  ou  pour  agir  conve- 
nablement. Si  le  Lord  n'avoit  été  de 
retour  dans  un  clin-d'ceil ,  je  me  fe- 
rois  peut- être  échappée  une  féconde 
fois.  Il  m'apporta  un  verre  de  limonade. 
Dès  que  je  l'eus  pris  ,  il  me  dit  qu'il 
fe  flattoit  que  je  lui  accorderois  l'hon- 
neur de  ma  main  pour  la  danfe  qu'on 
venoit  de  commencer.  Le  fouvenir  de 
la  conduite  puérile  que  j'avois  tenue 
auparavant  ,  fit  renaître  mes  craintes 
plus  que  jamais.  Je  trembîois  de  danfer 
devant  tant  de  monde  ,  &  avec  un 
homme  de  ce  .rang.  Je  crois  qu'il  re- 
marqua mon  embarras  ,  car  il  me  fup- 
plia  de  reprendre  ma  place,  fi  la  danfe 
ne  m'amufoit  pas  ;  je  n'eus  garde  d'ac- 
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cepter  la  proposition  ,  car  je  n'avois 
déjà  fait  que  trop  de  fottifes  -,  à  peine 
cependant  pouvois-je  me  foutenir  fur 
mes  jambes.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer 
que  je  me  tirai  très-mal  d'affaire.  Je 
m'attendois  à  voir  Mylorâ oUtr é }  mais, 
à  ma  grande  confolation  $  il  parut  affez 
content  :  il  m'avoit  aidée  &  encoura- 
gée de  fon  mieux.  Ces  gens  du  monde 
ont  trop  de  préfence  d'efprit  pour  dé- 
couvrir jamais  leur  trouble  &  leur  mau- 
vaife  humeur,  quand  même  ils  en  au- 
roient  le  cœur  navré.  Je  ne  parvins 
point  à  me  remettre ,  pas  même  après 
la  danfe  ;  mon  Cavalier  me  préfenta 
un  fiége ,  en  me  difant  qu'il  ne  founri- 
roit  point  que  je  me  fatiguafTe  par  corn- 
plaifance.  Avec  un  peu  plus  de  cou- 
rage ^  j'aurois  pu  lier  une  converfation 
très-intéreiïànte.  Je  vis  alors  que  la 
naiflànce  du  Lord  Orville  étoit  fon 
moindre  mérite,  &  qu'il' fe  diftinguoit 
bien  plus  par  fon  efprit  &  par  fes  ma- 
nières. Rien  de  plus  juile  &  de  plus 
piquant  que  fes  remarques  fur  l'enfern- 
bîe  de  notre  fociété  ;  je  ne  conçois 
pas  comment  je  nus  refter  aufli  indiffé- 
rente. Mylord    le    mit    à    parler    des 
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sA'fïèmblées  publiques  ,  des  Concerts  -, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
je  n'en  avois  aucune  idée.  Il  laifla  tom- 
ber la  converfation  ,  avec  une  adreiïè 
infinie ,  fur  les  agrémens  &  les  occu- 
pations de  la  campagne.  Je  ne  devois 
plus  douter  que  Ton  intention  ne  fût 
de  me  mettre  à  l'épreuve  •  &  qu'il 
vouloit  effayer  s'il  n'y  avoit  aucun 
moyen  de  me  faire  parler.  Cette  ré- 
flexion mit  de  nouveau  mon  efprit  à 
la  gêne.  J'en  demeurai  aux  monofylla- 
bes  ;  encore  tâchois  -  je  de  les  éviter 
tant  que  je  pouvois.  Je  tenois  toujours- 
îa  tête  fortement  bakTée,  Au  moment 
que  j'y  penfois  le  moins  y  ce  même 
fat  y  qui  m'avoit  demandé  précédent 
ment  ,  s'approcha  avec  un  air  d'impor- 
tance ridicule  \  &  après  deux  ou  trois 
grandes  révérences  ,  il  dit  :  =  Je  vous 
demande  pardon  5  Madame  ,  &  à  vous 
aufli ,  Mylord ,  de  ce  que  j'interromps 
un  entretien  aufti  agréable  ,  qui  fans 
doute  vous  amufe  davantage,  Madame, 
que  les  offres  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  faire  tantôt  -,  mais  .  .  .  =.  Je  par- 
tis à  ce  mot  d'un  grand  éclat  de  rire; 
)e  rougis  de  ma  fottife  ,  mais  je  ne  pus 
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m'en  empêcher.  Mylord  me  regarda  avec 
attention. Le  Petit-Maître  ëtoit  furieux; 
il  me  dit  d'un  air  de  fuffifance  :  =  Ar- 
rêtez ,  Madame,  je  vous  prie,  feulement 
un  mitant  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire  :  m'eit  -  il  permis  de  favoir  par  quel 
accident  j'ai  été  privé  de  l'honneur  de 
danfer  avec  vous  ?  =  Par  quel  acci- 
dent ,  repris-je  étonnée  ?  =  Oui ,  Ma- 
dame ,  (uns  contredit  ;  &  je  prendrai 
là  liberté  de  vous  faire  remarquer  qu'il 
n'y  a  qu'un  accident  très-peu  ordinaire , 
qui  puifle  engager  une  Demoifelle  de 
votre  âge  à  commettre  une  impoli^ 
tefîe  =.  Une  idée  confufe  me  paffa 
alors  dans  la  tête,  que  je  pouvois  avoir 
manqué  à  quelqu'ufage  reçu  dans  les 
grandes  Aflemblées  \  que  je  me  rap- 
pellois  en  effet  d'avoir  entendu  dire 
une  fois.,  qu'après  avoir  refufé  un  Cava- 
lier ,  il  n'en  falloit  plus  accepter.  Je 
demeurois  interdite  ;  Mylord  Orville 
répondit  :  =  Moniteur  ,  cette  Dame 
n'cft  pas  capable  de  mériter  un  tel 
reproche.  =  Mylord  \  dit  le  Petit-Maî- 
tre 3  loin  de  faire  un  reproche  à  Ma- 
dame ,  j'ai  aflez  de  difcernement  pour 
reconnoure  le  mérite  fupérieur  qui  vous 
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S  valu  la  préférence.  =  Le  fat  !  s'écria 
-Myiord  =.  Et  moi,  fans  favoir  ce  que 
je  faifois  ,  je  me  levai  de  m::  chaifo 
fort  à  la  hâte  ;  &  en  m'en  allant  je 
difois  :=  Ou  donc  peut  être  Madame 
Mirvan?  on  ne  la  voit  plus.  =  Per- 
mettez ,  dit  Myiord  ,  que  j'allie  m'en 
informer  =.  Je  repris  ma  chaife,  n'o- 
fant  lever  les  yeux.  Que  devoit-il  pen- 
fer  de  moi  ,  de  toutes  mes  bévues, 
de  cette  préférence  fuppofée  ?  Il  revint 
dans  un  moment,  &  me  rapporta  que 
Madame  Mirvan  étoit  au  jeu  ,  mais 
qu'elle  feroit  charmée  de  me  voir  :  j'y 
allai  inceffamment;  je  pris  le  feul  fiége 
qui  étoit  vacant,  &  Myiord  nous  quitta, 
à  ma  grande  fat is faction.* 

»  Myiord  Orville  ne  fut  pas  long- 
temps abfent  :  il  m'invita  de  retourner 
à  la  danfe  ;  j'y  confentis  de  la  meilleure 
grâce  qu'il  me  fut  poffible.  J'avois  eu 
le  temps  de  me  remettre  ,  &  j'avois 
réfolu  de  faire  un  effort  pour  réparer, 
s'il  y  a  voit  moyen  ,  mes^  premières 
fottifes  y  de  quoique  je  fuffe  déplacée 
avec  un  homme  du  rang  &  de  la  figure 
de  Myiord  Orville  ,  j'aurois  defiré  de 
*e    pas    lui     faire    h^nte  ,     puifqu'il 
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avoit  eu   le    malheur    de   me    choifir. 

*>  Il  parla  peu  ,  &  la  danfe  fut  bien- 
tôt finie.  Je  n'avois  donc  pas  eu  l'oc- 
cafion  de  remplir  mon  intention.  Je 
penfois  d'abord  que  les  peines  inutiles 
qu'il  avoit  prifes  auparavant  pouvoient 
l'avoir  dégoûté  j  puis  l'idée  me  vint 
que  peut  être  il  auroit  appris  qui  j'é- 
tois,  Nouveau  trouble  de  ma  part  ;  5c 
au  lieu  de  faire  parade  de  mon  efprit, 
comme  je  me  l'étois  propofé,  je  retom- 
bai dans  mon  état  de  timidité.  En- 
nuyée ,  honteufe  &  mortifiée  ,  je  de- 
meurai tranquille  jufqu'à  ce  que  nous 
nous  retiraftions ,  ce  qui  heureufement 
arriva  bientôt.  Lord  Orville  me  fit 
l'honneur  de  me  préfenter  la  main  pour 
me  conduire  au  carrofle  ,  &  chemin 
fafant  il  me  remercia  de  F  honneur  quejs 
lui  faifois.  Oh  !  ces  gens  à  la  mode  I 

*>  Ce  n'eft  pas  tout  ;  arrivée  chez  moi  , 
voici  le  Dialogue  que  Mifs  Mirvan  me 
rendit.  Mifs  étant  occupée  à  prendre 
quelques  rafraîchifTemens  ,  Mylord  Or- 
ville  s'approcha  du  buffet  dans  le  même 
deffein.  Il  ne  la  reconnut  point  ,  quoi- 
qu'elle le  remit  tout  de  fuite.  Puis  après, 
un  jeune  homme    d'une   phyflonomie 
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éveillée  vint  le  trouver  en  grande 
hâte,  &  lui  dit  :  =  Eh  bien,  Mylord, 
qu'avez-vous  fait  de  votre  belle  Dan- 
feufe  ?  =  Rien.  =  Ceft,  je  vous  jure , 
Ja  plus  belle  créature  que  j'aie  jamais 
vue.  =  Oui ,  elle  efl:  afTez  jolie  ,  & 
fur- tout  très-modefte.=.Oh  !  Mylord! 
ceft  un  Ange.  =  Un  Ange  qui  ne  dit 
mot.  —  Comment  cela  fe  peut-il,  avec 
;unephyfionomie  aufli  fpintuelle  &auffi 
/expreffive?  =  Une  petite  idiote  =. 

»  Vetite  idiote  !  petite  malicieufeJ  Non, 
je  ne  ferai  jamais  tentée  d'aller  dans 
une  Aflemblée.  Que  n'étois-je  en  Dor- 
fetshire^? 

Elle  ne  conferva  pas  long-temps  cette 
difpofition.  Evelina  vouloit  tout  voir  : 
elle  étoit  venue  quelques  jours  après 
au  Ranelagh.  A  peine  y  étoit  elle,  que 
Mylord  Orville  frappa  {es  regards.  Il  ne 
manqua  point  de  lafaluer;  elle  lui  rendit 
fa  révérence,  &  rougifToit.  Orville  ne 
Tavoit  point  abordée  :  quelques  incli- 
nations de  tête  que  la  bienféance  exi  - 
geoit ,  voilà  tout.  Evelina  ne  fut  pas 
contente  de  cette  honnête  réferve.  «  Je 
ne  faurois  déguifer  ,  éçrivoit-elle  à  fan 
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tuteur,  que  je  fuis  très -fâchée  de  la 
mauvaife  opinion  qu'il  a  prife  de  moi. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  ma  faute  :  mais  cet 
homme  eft  fi  aimable  ,  fi  honnête  ;  en 
vérité ,  il  eft  humiliant  d'être  mal  dans 
fon  efprit.  N'eft-il  pas  jufte  d'ailleurs 
de  rechercher  l'eftime  dss  perfonnes 
qui  méritent  la  nôtre  \  mais  ces  ré- 
flexions viennent  trop  tard  -,  il  n'y  a 
plus  de  remède.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je 
'renonce  aux  Affemblées  »» 

Non  ,  vous  n'y  renoncez  point  ^ 
Evelina.  Elle  parut  au  Ridotto.  Mylord 
Orville  s'y  trouvoit  encore  ,  mais  il 
ne  l'apperçut  point.  Elle  y  fut  pour- 
suivie ,  avec  une  obftination  cruelle , 
par  un  de  ces  Petits  -  Maîtres  qu'on: 
rencontre  en  Angleterre  auiïi  bien  qu'en 
France.  Sir  Clément  ne  la  quitta  point, 
la  prefla  avec  des  inftances  importunes 
de  danfer  ,  de  l'écouter  ;  &  toujours 
prêt  à  fe  retirer  ,  il  revenoit  toujours» 

Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  Petits-Maî- 
tres légers  dont  Paris  nous  offre  d'ai- 
mables modèles  :  il  va  jouer  dans  ce 
Roman  le  rôle  que  fes  pareils  ne  jouent 
que  trop  fouvent  dans  la  Société.  Il 
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fut  s'introduire  dans  la  maifon  de  Ma- 
dame Mirvan  ,  &  fit  tant  qu'il  fe  ren- 
dit agréable  à  tout  le  monde  ,  hormis 
à  Evelina;  elle  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'être  avec  lui  dans  toutes  les  AfTem- 
blées.  Par  une  fatalité  inexprimable , 
Mylord  Orville  fe  trouvoit  par-tout. 
Evelina  rougifïbit  en  le  rencontrant, 
defiroit  Se  craignoit  fa  vue  ;  elle  fe  dé- 
pitoit  d'être  toujours  rencontrée  avec 
Sir  Clément.  Un  foir  fur  -  tout ,  elle 
étoit  au  Ranelagh  \  Sir  Clément  l'ac- 
compagnait. Il  offrit  au  retour  fa  voi- 
ture j  Madame  Mirvan  refufa  ,  il  s'éloi- 
gna  :  mais  il  s'y  étoit  pris  d'une  telle 
manière  que  la  voiture  fe  brifa.  Il  ac- 
courut aux  cris  d'Evelina,ne  s'occupa 
que  d'elle ,  oublia  Madame  Mirvan  & 
fa  fille.  Autre  malheur  }  il  pleuvoit  à 
verfe.  il  falloit  bien  qu'il  prît  place  à 
côté  d'elle.  Mylord  Orville  en  avoit 
été  témoin.  Il  ofa  fe  préfenter  chez 
Madame  Mirvan  ,  témoigna  à  Eve- 
lina fon  inquiétude  de  l'accident  qui 
lui  étoit  arrivé  ,  &  regretta  d'avoir 
manqué  l'occafion  de  lui  offrir  fes  fer- 
vices.  =  Mais,  ajouta-t-il ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,   Sir  Clément  Willoughby  a 
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été  plus  heureux  que  moi.  =  Il  étoit, 
répondit  Evelina  toute  troublée,  avec 
M.  &  Madame  Mirvan.  =  On  m'avoit 
dit  qu'il  étoit  de  votre  partie  ,  Ma- 
dame. =  Oh  !  pour  cela  non.=J'efpère, 
Madame  ,  que  cette  fâcheufe  aventure 
ne  vous  empêchera  point  de  continuer 
à  embellir  le  Ranelagh  de  votre  pré- 
fence  =.  Et  fans  attendre  de  réponfe, 
il  tira  fa  révérence  &  fortit.  Evelina 
refpira  d'aife.  L'eftime  de  Mylord  lui 
étoit  précieufe.  Que  Mylord  étoit  hon- 
nête î  Sir  Clément  lui  reffembîoit  Ci 
peu  !  Il  favoit  tout  ;  il  fe  trou  voit  tou- 
jours fur  les  pas  d'Evelina. 

Elle  étoit  un  jour  à  l'Opéra  ,  mo- 
dérément aflife.  auprès  d'une  aïeule 
que  le  Ciel  venoit  de  lui  donner  ,  Se 
qui  étoit  venue  à  Londres  exprès  pour 
la  chercher ,  &  réparer  les  torts  qu'elle 
avoit  eus  envers  fa  mère.  Madame  Duval 
eft  fon  nom.  On  ne  doit  point  rougir 
de  fes  parens  :  mais  il  eft  cruel  d'en 
avoir  qui  tombent  des  nues  ,  &  qui 
font  contrefaits  d'une  étrange  manière, 
tant  au  moral  qu'au  phyfique.  Madame 
Duval  étoit  une  Bourgeoife  ,  telle  qu'on 
en  voit  dans  nos  Fauxbourgs  ,  longues 


38  BIBLIOTHÈQUE 

manchettes  de  moufîeline  aux  bras  ,  les 
jours  de  fête  •,  coîrïure  plate  de  den- 
telle ,  tranfmife  de  génération  en  gé- 
nération ;  une  gaze  noire  roulée  au 
pardeffus  ,  &  attachée  à  la  Maintenon 
fous  le  menton  ;  robe  de  vieille  étoffe 
bien  forte ,  bien  épaifTe  ,  portant  d'é- 
normes fleurs  à  grands  ramages  ,  & 
coquettement  retroufïee  fous  les  deux 
coudes  bien  ferrés  contre  Jes  deux 
flancs  :  telle  étoit  Madame  Du  val  , 
criarde  comme  cent  ?  bouche  extatique- 
ment  béante  à  chaque  mot;  &  des  ah  ! 
&  des  bon  Dieu  !  tant  &  plus.  Der- 
rière Madame  Duval  venoit  une  famille 
de  coufins,des  Brangton ,  bons  Mar- 
chands de  la  Cité  ,  mais  idiots ,  minu- 
tieux ,  n'ayant  rien  vu  ,  ne  fâchant  rien 
hors  le  détail  de  la  boutique  ',  un  œil 
d'envie ,  dQ$  paroles  ou  fans  fel  ,  ou 
méchantes  ,  des  enfans  mal  éduqués  : 
voilà  la  parentelle  que  le  bon  Dieu 
avoit  donnée  àEvelina,  qui  deux  jours 
avant  n'avoit  point  de  parens  ,  &  qui 
avoit  plus  que  tout  cela  dans  les  bon- 
tés de  M.  Villars.  M.  Viilars  penfoit  ; 
il  n'avoit  point  d'état  :  mais  il  penfoit 
bien  i  il  fentoit  fi  bien  qu'il   étoit  au 
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niveau  de  la  première  cîafTe  des  êtres 
enorgueillis  de  leur  naiflfance  -,  &  il  avoit 
mis  Evelina  à   cette   même  élévation» 
Quelle  chiite  vers  la  terre  ,  que  cette 
parenté  !  il  falloit  bien   les   reconnoî- 
tre.  Evelina  étoit  trop  bien   née  pour 
les  dédaigner  :  elle  les  fuivoit  y  fe  pré- 
toit  à  toutes  les  infbnces  de  Madame 
Duval ,  &  lui  facrifia  fans  peine ,  une 
fois  ?   la  fociété   de   Mylord  Orville  , 
pour  aller  avec  elle  à  l'Opéra  >  au  plus 
haut  du  Spe&acle  ,  c'eft-à-dire  ?  fur  tes 
bancs  du  paradis.  Etourdie  parles  ahi 
ah  !  des  Brangton ,  &  de  bien  d'autres 
Bourgeois  de  la  même  efpèce ,  Sir  Clé- 
ment vint  déterrer  Evelina  fur  fa  mo- 
defte  &  poudreufe  banquette.  Evelina 
n'attendoit  qu'un  prétexte  pour  fortir 
&  quitter  les  ennuyeux  Brangton  s  elle 
accepta  la  main  de  Sir  Clément ,  &  le 
pria  de  la  conduire  vers  Madame  Mir- 
van  ,  qui  étoit    à    l'amphithéâtre.    Il 
■  l'affura  qu'elle  en   étoit  fortie  ,   &  lui 
offrit  fa  voiture.  Pendant  qu'elle  s'obf- 
tinoit  à  ne  point  accepter  fes   offres  , 
Mylord  Orville  paffa  ;  il  vint  auffi-tôt 
vers  elle.  =  Bon  Dieu  !  n'eft-ce  pas 
Mifs  Anvilîe  que  je  vois  =  ?  Evelina 
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fentit  la-  fottife  qu'elle  avoit  faite  de 
fe  confier  feule  à  Sir  Clément.  La  pré- 
fence  de  celui-là  lui  étoit  devenue  in- 
fupportable ,  depuis    quelle  avoit    vu 
Mylord.  s=s  Ma  voiture  eft  ici ,  lui  dit 
Mylord  Orville  ;  &  mes  gens  font  prêts 
à  recevoir  les  ordres  que  Mifs  Anville 
voudra  bien  leur  donner  ;  j'irai  chez  moi 
en  chaife  à  porteurs  ,  &  je  vous  fup- 
plie . . .  =.  Eveîina  balança  ;  il  s'apperçut 
de  fon  trouble  ,  &  lui  dit  du  ton  de 
voix  le  plus  doux  :  =  Il  feroit  fuper- 
flu,  Madame,  d'offrir  mes  fervices  en 
préfence  de  Sir  Clément  Willoughby  : 
mais   vous    ne    doutez    pas ,  j'efprère  , 
combien  je  ferois  heureux  ,  fi  je  pou- 
vois  vous  être  de  la  moindre  utilité  =. 
Mylord  fut  trop  refpeétueux  j  s'il  eût 
infifté  ,  Evelina  eût  accepté,  &  n'eût 
pas    couru    des    rifques.    Sir  Clément 
fut  plus  opiniâtre  :  ce  n'eft  pas  l'homme 
de    bien    qui    s'attache    à    nous    avec 
violence  •,  il  veut  qu'on  fa  (Te  la  moitié* 
du  chemin.  Sir  Clément  n'y  regardoit 
pas  de  fi  près. 

La  voilà  dans  la  voiture  d'un  Petit- 
Maître  ;  &  nous  répétons  à  deflein  ce  mot, 
pourqu'il  donne  une  définition  2  du  per- 
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formage,  plus  noire  qu'on  ne  la  imaginé 
jufqu'aujourd'hui.Evelina,  fans  expérien- 
ce ,  fuit  avec  la  candeur  d'une  confiance 
innocente,  celui  qu'elle  juge  au  moins 
encore  allez  honnête  pour  ia  relpecïer. 
Oh!  qui  de  nous  ne  répondroit  à  tant 
de  bonne  foi ,  par  une  vénération  en- 
tière? Homme  gâté  ,  qui  ne  fais  rien 
ménager ,  viens  ,  écoute  ;  reporte  ta 
penfée  dans  ce  parterre  de  fleurs  i  viens- 
y  voir  une  analogie  exacte  des  rieurs 
à  la  beauté,  &  ce  la  culture  commune 
à  l'une  &  à  l'autre.  Les  fleurs  &  tes 
belles  ont  le  même  principe  ,  le  même 
befoin ,  la  même  délicatefTe  ;  un  lieu 
pur  ,  un  air  pur  ,  un  taéfc  doux  &  une 
vigilance  continuelle»  Regarde  cette 
rofe  ,  fes  épines  font  fa  défenfe.  La 
beauté  a  la  fienne  dans  le  refpect  qu'elle 
fait  infpirer  \  de  ce  refpeér,  >  homme 
gâté ,  tu  ne  l'as  plus.  Tu  veux  la  flétrir 
par  un  foulfle  impur  :  dans  [es  fibres 
fraîches  &  flexibles  ,  tu  veux  porter 
des  germes  de  mort.  Malheureux  !  qui 
donc  pourra  jamais  te  rendre  la  vie  ai- 
mable ,  fi  tu  ne  fais  plus  quel  prix  la 
beauté  fait  y  mettre?  Tel  étoit  Sir 
Clément  :  c'étoit  un   Petit-Maître.  Le 
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monftre,  avant  de  faire  rougir  la  Nature 
par  un  meurtre  ,  fe  recueille  ;  il  eft 
fombre  j  Ton  bourreau  eft  déjà  dans  ion 
cœur.  Le  Petit  -  Maître  fourit  avant 
d'immoler  fa  jeune  victime  ,  &  fourit 
encore  après  l'avoir  immolée.  Que  je 
plains  les  Anglois  d'avoir  aufli  des  Pe- 
tits-Maîtres ! 

Evelina  eft  inquiète  dans  cette  dan 
gereufe  voiture  :fon perfide  l'entend,  Fa- 
larme  ;  elle  ne  fuppofe  rien ,  elle  craint 
tout.  Son  cœur  palpite.  Le  monftre  a 
parlé,  il  aravi  famain, il  la  tient.  Evelina, 
tu  ne  peux  la  retirer.  =r  Si  vous  fa- 
viez ,  dit  il  ,  avec  quel  raviifement  je 
vous  confacrerois  tous  les  momens 
de  ma  vie  ,  vous  ne  me  repoufferiez 
pas.  La  fortune  me  favorife  dans  cet 
irritant  :  permettez  que  je  ne  la  laiîTe 
pas  échapper.  =  Monfieur  !  Monfieur! 
je  me  repens  d'avoir  quitté  fi  impru- 
demment ma  compagnie.  ==  Pouvez- 
vous  être  fi  cruelle  ?  votre  caractère 
démentiroit-il  votre  phyfionomie  ?  = 
Monfieur  !  Monfieur  !  vous  m'aviez  pro- 
mis de  ne  jamais  me  parler  fur  ce  ton! 
£=  Je  m'étais  trompé.  Toutes  les  pa- 
roles, toute  l'énergie  des    termes   ne 
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fuffifent  pas  pour  exprimer  .  .  .  .  =. 
Sois  fublime  ,  Evelina  ;  mets  entre 
le  monftre  &  toi  ,  la  vertu  armée  de 
toute  fa  fierté.  Elève  ta  voix,  &  dis  :  == 
Monfieur ,  vous  êtes  un  monftre.  Vous 
trahiflèz  tout.  Que  fuis  je  à  vos  yeux? 
Parlez  ;  que  vouiez  -vous  de  moi  ?  Si 
vous  ofez.  ...  Je  veux  defcendre  j 
je  ne  vous  entends  plus.  Si  vous  ofez. . . . 
Qu'on  arrête  .  .  .  -,  Monfieur  ,  qu'on 
arrête  ;  je  veux  defcendre  =.  Ce  n'eft 
point  tout  cela  qui  pouvoit  intimider 
Sir  Clément  :  c'étoit  cette  puiflknce  à 
laquelle  il  eft  rare  que  le  libertin  ne 
rende  hommage  ,  c'étoit  la  vertu.  = 
Vous  m'effrayez  ,  Mademoifelle  ;  vous 
défiez-vous  de  mon  honneur  ?  =  Oui, 
Monfieur.  Mais  dans  quel  quartier  fouî- 
mes-nous? ce  n'eft  point-là  la  rue  qui 
mène  chez  Madame  Mirvan  :  fi  votre 
intention  n'eft  point  de  m'afTaflîner  9 
lahTez-moi  defcendre  par  pitié.  =  Cal- 
mez-vous  ,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
fouhaiterez  =.  Il  donna  ordre  au  Co- 
cher de  prendre  le  bon  chemin.  Après 
avoir  traverfé  plufieurs  rues  ,  il  cria 
tout  d'un  coup  d'arrêter.  Evelina  a  trem- 
blante de  frayeur ,  ne  favoit  ce  qu'elle 
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alîoit  devenir.  =.  Mifs,  lui  dit-il  ,  nous 
voici  à  vingt  pas  de  votre  maifon  ;  je 
ne.faurois  vous  quitter  avant  que  vous 
n'ayiez  lagénérofité  de  me  pardonner; 
promettez  -  moi  de  ne  rien  de'couvrir 
de  ce  qui  s'eft  patte ,  à  Madame  Mir- 
van  =.  Jugez  fi  Evelina  devoit  être 
difpofée  à  faire  une  femblable  pro- 
mette. =  Ce  filence  affe&é  augmente  le 
regret  que  j'ai  de  vous  avoir  déplu  , 
&  me  prouvé  le  peu  de  fonds  que  je 
puis  faire  fur  la  faveur  que  je  vous 
demande.  =  Je  fuis  dans  une  fâcheufe 
extrémité  ,  Monfteur  ;  il  ne  me  con- 
vient pas  de  vous  faire  la  promette  que 
vous  exigez  ,  &  cependant  je  n'ofe  vous 
refufer  ,  parce  que  je  vous  crains.  =  Je 
ne  vous  pretterai  pas  davantage  ,  Mifs  ; 
&  loin  de  vous  extorquer  votre  pro- 
mette ,  je  me  remets  entièrement  à  votre 
générofité  ==. 

Evelina  fut  touchée  de  cette  fran- 
chife  apparente  *,  elle  fe  taifoit  ,  mais 
il  s'apperçut  bien  qu'elle  étoit  chan- 
gée. Il  fe  jeta  à  fes  genoux  ,  &  lui  fit 
fes  excufes  dans  des  termes  (i  refpec- 
tueux  ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  pardonner.  Il  prolongeoitcette  fcène, 
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dont  il  croyoit  enfin  tirer  parti.  Il 
guettoit  une  émotion  dans  le  cœur 
d'Evelina  ,  pour  reprendre  toute  fa 
force.  Evelina,  aufii  pure  que  le  jour,  finit 
en  lui  promettant  de  ne  pas  fe  plain- 
dre ,  &  de  garder  le  fecret.  Elle  ne  fe 
poifédoit  plus  de  joie  ,  en  pofant  le 
pied  fur  l'efcalier  de  la  maifon  de  Ma- 
dame Mirvan  i  elle  fe  croyoit  fauvée 
d'un  terrible  naufrage. 

Mais  fa  joie  fut  bientôt  troublée,  en 
entrant  dans  l'appartement  de  Madame 
Mirvan.  Mylord  Orville  Tattendoit;  il 
l'avoit  vue  partir  avec  Sir  Clément; 
il  favoit  combien  de  temps  elle  étoit 
reliée  avec  lui  :  ce  calcul  ,  qu  Evelina 
fit  tout  auiïi-tôt  dans  fa  tête  ,  la  fit  rou- 
gir :  elle  craignit  d'être  mal  jugée  par 
Mylord.  Mylord  la  félicita  poliment 
de  ce  que  les  embarras  de  cette  foirée 
s'étoient  terminés  aufïi  heureufement  ;  èc 
il  ajouta  qu'il  n'avoit  pu  prendre  fur  lui 
de  fe  retirer  fans  avoir  de  fes  nouvelles. 
Il  fortit  avec  Sir  Clément.  Madame 
Mirvan  gronda  avec  douceur  Evelina 
d'avoir  quitté  Madame  Duval.  Elle 
promit  d'être  plus  circonfpecle  à  l'ave- 
nir. Ainfi  .  les  torts  d'un  Petit-Maître 
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donnaient  des  chagrins  à  la  vertueufe 
Evelina.  Evelina  ne  ferma  point  l'oeil 
de  toute  la  nuit.  =  Qui  fait  ,  difoit- 
elle,  fi  Mylord  Orville  ne  me  foup- 
çonne  point  d'avoir  donné  les  mains 
à  cette  longue  promenade  nocturne  ?  Si 
du  moins  j'avois  paru  mécontente  de 
!a  prétendue  bévue  du  Cocher  !  Que 
dire  de  l'attention  de  Mylord  à  venir 
demander  de  mes  nouvelles  ?  Mifs  Mir- 
van  m'a  dit  qu'il  avoit  été  inquiet  de 
ce  que  je  tardois  tant  à  arriver  -,  qu'il  s'en 
étoitprefqu'impatienté.  Ah  Mylord  !  Ah 
Mylord  =  1 

Tranquille  tant  qu'elle  avoit  vécu 
auprès  du  bon  M.  Villars  ,  elle  alloit 
perdre  fa  tranquillité.  On  demandoit  Ton 
nom ,  fon  état  ,  Ton  père.  Le  filence 
qu'on  gardoit  fur  fa  fituation  paroiûoit 
équivoque. Evelina, un  enfant  du  vice  ! 
Evelina,  la  belle  Evelina  fans  parens  ! 
Il  faut  retrouver  celui  qui  lui  donna 
le  jour  ,  lui  rendre  fa  fille  ,  rendre  une 
fille  à  un  père.  L'amitié  qu'elle  avoit 
infpirée  faifoit  prendre  le  parti  de  tra- 
duire ,  devant  les  Tribunaux, Sir  John 
Beîmont  ,  père  d'Evelina  ,  malgré  la 
répugnance  de  M.  Villars.  «  Votrelettre, 
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Madame  ,  répondoit  ce  tuteur  refpec- 
table  à  Ladi  Howard  ,  m'ouvre  une 
nouvelle  fource  d'inquiétudes  >  &  me 
préfage  bien  des  maux.  Je  ne  vois  pas 
comment  les  prévenir  :  c'en:  avec  re- 
gret que  je  me  vois  oblige  de  com- 
battre votre  opinion.  Vous  direz  que 
je  raifonne  en  Hermite  qui  ne  connoît 
pas  le  monde  ,  &  à  qui  il  fiéroit  mieux 
de  garder  fa  cellule ,  que  d'être  le  fur- 
veillant  d'une  jeune  Demoifdle  accom- 
plie. Je  vais  tâcher  de  juftifier  les 
mefures  que  j'ai  fuivies  jufqu'ici. 

»  La  mère  de  ma  pupille  ,  entraînée 
dans  l'abîme  par  fon  imprudence ,  par 
la  dureté  de  Madame  Du  val  ?  par  la 
fcélérateffe  de  Sir  Belmont ,  m'étoit  au- 
trefois ce  que  fa  fille  m'eit  encore 
■  aujourd'hui ,  l'amie  chérie  de  mon  cœur. 
J'honorerai  fans  ceffe  fa  mémoire,  &: 
n'oublierai  point  que  je  lui  ai  promis 
folemneîlement  fur  fon  lit  de  mort, 
que  fa  fille  ne  connoîtroit  que  moi  pour 
-père  ;  &  que  Jî  jamais  elle  Jhrtoit  de  ma 
Ymaifon,  ce  fer  oit  pour  pajfer  dans  les  bras 
■.d'un  époux  digne  d'elle. 

»  Je  vous  protelte  ,  Madame ,  qu'il 
[m'en  a  peu  coûté  pour  demeurer  fidèle 
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à  mes  engagemens  ,  &  que  je  n'ai  ja- 
mais été  tenté  de  faire  valoir  les  pré- 
tentions de  ma  pupille  ,  à  la  charge  de 
Sir  Belmont.  Pouvois-je  aimer  cette 
pauvre  orpheline,  fans  détefter  l'auteur 
de  fa  ruine  ?  pouvois-je  confier  la  fille 
au  bourreau  de  la  mère  ?  Je  détefte 
jufqu'au  nom  de  cet  homme  ;  je  ne 
puis  l'entendre  prononcer  ,  de  fouvent 
même  j'ai  été  fur  le  point  de  le  mau- 
dire  Malgré   cela  ,  je   n'ai  jamais 

penfé  à  lui  retenir  fon  enfant  ;  loin 
de-là  :  je  me  ferois  fait  une  joie  de  la 
remettre  entre  ks  mains,  pour  peu  qu'il 
eût  donné  des  marques  de  regret  ou 
d'humanité.  Vous  me  demandez  ,  Ma- 
dame ,  quelles  font  mes  intentions  ?  je 
fens  qu'elles  font  de  nature  à  ne  pas 
obtenir  votre  ftiffrage.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  plus  d'une  fois  j'ai  pris  la  ré- 
folution  de  préfenter  mon  Evelina  à 
fon  père  ,  &  de  réclamer  fes  droits  : 
mais  j'ai  toujours  renoncé  à  l'exécution 
de  ce  deffein  ;  je  craignois  tour-à-tour 
de  réuflir  &  d'échouer. 

Ladi  Belmont ,  fermement  perfuadée 
de  fa  mort  prochaine  ,  me  pria  inftam- 
ment,  fi  elle  venoit  à  accoucher  d'une! 

fille  J 
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fille  ,  de  ne  point  l'abandonner  à  un 
homme  fi  peu  propre  à  fe  charger  de 
fon  éducation  ;  elle  me  recommanda 
de  même  ,  au  cas  qu'il  iniiflât  pour 
qu'elle  lui  fût  remife  ,  de  me  retirer 
avec  elle  à  la  campagne,  jufqu'à  ce  que 
fon  père ,  par  un  changement  de  con- 
duite ,  fe  fût  rendu  digne  de  recevoir 
un  tel  dépôt.  Elle  ajouta  ...  :  Et  fi 
la  pauvre  petite  fympathïfe  avec  fa  mère  9 
du  moins  elle  ne  manquera  de  rien  tant 
quelle  fera  fous  votre  protection.  .  .  .  . 
Hélas  !  fon  enfant  n'eut  pas  plutôt  vu 
le  jour  ,  que  l'infortunée  fe  trouva 
plongée  dans  des  malheurs  qui  trou- 
blèrent fon  repos ,  intérefsèrent  fa  ré- 
putation ,  &  la  conduifirent  au  tom- 
oeau. 

«Tels  font  les  motifs  par  lefquels 
je  me  fuis  décidé  :  il  me  refte  à  vous 
entretenir,  iMadame,  des  inefures  qu'il 
convient  de  prendre  pour  l'avenir.  J'ai 
les  plus  grands  égards  pour  votre  opi- 
nion ,  &.je  fuis  extrêmement  fâché  que 
cette  fois-ci  elle  diffère  de  la  mienne  : 
cependant  ne  fuis-je  pas  fondé  à  croire 
que  la  félicité  de  mon  Evelina  fera  plus 
afïurée  dans   la  retraite   que    dans   le 

Aok  1783.  G 
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tourbillon  du  monde?  Je  défapprouve 
hautement  l'idée  d'une  procédure  juri- 
dique ,  qui  entraîneroit  une  publicité 
fâcheufe.  Ma  jeune  &  timide  pupille 
en  iouffriroit  trop  -,  ce  feroit  l'expofer 
ouvertement  à  la  curiofité  publique  & 
à  la  malignité  des  conjectures.  Et  à 
quel. propos  ?  pour  lui  procurer  des 
richefles  dont  elle  peut  fe  paflTer ,  pour 
fatisfaire  une  vanité  qui  n'efl:  pas  dans 
fqn  caractère.  Un  enfant  plaider  contre 
fon  père  !  non ,  Madame  >  accablé  d'àgo 
&  d'infirmités  ,  vous  me  verriez  plu- 
tôt fuir  avec  'elle  au  bout  de  l'Uni- 
vers ,  duiïe-je  mourir  en  route.  Choi- 
fîfTons  des  mefures  moins  violentes  ,  & 
efTayons  de  gagner  Sir  John  Eelmont 
par  la  douceur.  Je  crois  qu'une  lettre 
de  votre  part  à  Sir  John  feroit  plus 
convenable  ,  &  prépareroit  les  voies. 
J'ajouterai  encore  une  confédération 
dont  je  ne  pourrai  pas  me  départir  : 
j'ai  promis  folemnellement  à  Ladi  Bel- 
mont  que  je  ne  fouffrirois  point  que 
fon  enfant  fut  reconnu  avant  qu'elle 
le  fût  elle-même  :  cette  condition  doit 
être  remplie  ;  &  je  vous  fupplie ,  Ma- 
dame ,  d'y  infifter  », 
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Ladi  Howard  fuivit  le  fage  confeil 
de  M.  Villars  \  &  écrivit  à  Sir  John 
Belmont.  Voici  la  réponfe  quelle  en 
reçut  : 

«  Je  viens  de  recevoir  ,  Madame , 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  &  je  ne  perds  pas  un  inilant 
pour  y  répondre. 

»  On  peut  paflTer  pour  Saint ,  &  avoir 
bien  des  défauts  :  on  peut  également 
être  peint  fous  les  couleurs  les  plus 
odieufes ,  fans  être  dépouillé  de  tout 
fentiment  d'humanité  :  c'eft,  Madame, 
une  vérité  dont  je  me  flatte  de  vous 
convaincre  dans  peu  ,  relativement  à 
M.  Villars  &  à  moi. 

»  Quant  à  la  jeune  Demoifelle  qu  il 
fe  propofe  de  me  préfenter  fi  obligeam- 
ment, je  lui  fouhaite  tout  le  bonheur 
auquel  elle  femble  avoir  des  droits  par 
la  protection  dont  vous  l'honorez  ;  & 
pourvu  feulement  qu'elle  ait  une  partie 
du  mérite  de  la  perfenne  à  laquelle 
vous  la  comparez,  je  ne  doute  pas  que 
M.  Villars  ne  réuflifTe  aifément  à  éta- 
blir fa  fortune  dans  la  fuite  :  mais  je 
lui  confeille  de  s'adrefTer  autre  part  que 
chez  moi,  puifque  je  le  difpenfe  vo-. 
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lontiers.de  la  préférence  dont  il  lui  plaît 
de  me  favorifer  *>. 

Ainfi  s'évanouirent  les  efpérances 
d'Evelina  :  M.  Villars  lui  reftoit ,  cette 
penfée  la  rafïura.  Son  aïeule  &  les 
Brangton  ne  la  iahToient  point  tran- 
quille. Qu'elle  payoit  cher  lafoumiflion 
qu'on  doit  à  une  aïeule ,  &  la  bienveii- 
lance  due  à  des  parens  !  Evelina  élevée 
avec  foin  ,  dont  l'ame  pure  étoit  fou- 
tenue  ,  & ,  iî  l'on  peut  le  dire ,  enno- 
blie par  la  candeur  du  maintien  ,  ne 
trouvoit  dans  les  Bourgeoifes  coufines 
que  des  manières  &  un  tacl  incompa- 
tibles avec  elle.  O  M.  Villars  !  où  étiez 
vous  ?  comme  votre  pupille  vous  re-^ 
-ctemandoit! 

Le  Ciel  veilloit  fur  un  infortuné: 
le  Ciel  choifit  Evelina  pour  interprète 
&  pour  agent  de  fa  bonté.  Dans  la 
maifon  des  Brangton  logeoit  un  Ecof- 
fois  :  ce  nom  eft  aufli  peu  recomman- 
dable  en  Angleterre  que  celui  de  Sa- 
voyard à  Paris.  La  misère  chafle  les 
uns  &  les  autres  de  leurs  montagnes. 
Cet  Ecofïbis  uniffoit  à  la  pauvreté  le 
malheur  d'être  Poëte.  Qu'on  nous  per- 
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i  mette  ici  une  réflexion.  Les  Poëtes  font 
.  fujets  à  fournir  fur  les  Théâtres  9  &  dans 
les  Romans  Angloîs  ,  des  Epifodes  dés- 
\  honorans.  Pourquoi  le  Dramaturge  & 
'   le  Romancier  refpe&ent-  ils  fi  peu  l'en- 
fant d'Apollon  ?  Eft-ce  aux  dépens  de 
i  l'homme  de  génie   ou  du  Littérateur, 
qu'il  faut   égayer    la   populace  ?    Les 
:   Brangton  regardoient  avec    des  yeux 
de  mépris  le  malheureux  Poète  Ecof- 
!  fois.   Eh  !   que  de   Brangtons  dans  le 
monde  ! 

Evelina  refpecla  le»  malheur  ,  &  fut 
étonnée  de  voir   le   Génie  fuccomber 
,   fous  le  poids  de  l'infortune.  Elle  ne  fa- 
voit  pas  quelle  puiflance  l'attiroit  vers 
lui.  Un  jour  ,  car  enfin  la  mefure  des 
i   maux  fe  comble  ,  Evelina  vit  pafTer 
I   devant  lui  cet  infortuné,  qui  nom  avoit 
j   Macartney.  Le   défordre    âss    penfées 
avoit  altéré  tous  fes^  traits  :  c'étoit   le 
défefpoir  qui  va  finir  par  une  cataftro- 
phe  horrible.  Une  ame  fenfibîe  devine 
tout  :    un   aimant  inexplicable  l'iden- 
tifie  avec  autrui;  &  le  marteau  de  la 
douleur  qui  frappe  fur  le  malheureux, 
|    retentit  toujours  à  fon  oreille»  Evelina 
;   fuivit  Macartney.  Ici  le  crayon  Anglois 
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reprend  toute  fa  teinte.  Point  de  cri , 
point  de  tranfports,  aucune  de  ces  fe- 
coufles  violentes.  ...  La  main  du 
malheureux  pofa  un  piftolet  fur  la  table, 
&  contempla  froidement  cette  arme  fi- 
niftre.  Sa  main  en  retira  un  autre,  il 
le  pofa  de  même.  Il  s'étoit  jeté  à  ge- 
noux ;  fes  yeux,  élevés  en  l'air,  cher- 
choient  le  grand  Confolateur.  Pardon- 
nez ,  ô  mon  Dieu  ...  !  Il  allôit  con- 
tinuer. Evelina  avoit  tout  vu  :  elle 
trouva  aflfez  de  forces  pour  fe  précipi- 
ter dans  la  chambre  ;  elle  n'eut  pas 
plutôt  faifi  le  bras  de  l'infortuné,  qu'ac- 
cablée de  frayeur  ,  etle  tomba  fans 
çonnoifïance.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  fe  remettre.  L'infortuné  Ma- 
cartney  étoit  devant  elle  ;  il  jetoit  fur 
elle  un  ceil  attendri  ;  il  étoit  immo- 
bile j  elle  étoit  appuyée  d'une  main 
fur  la  table.  Dans  cette  pofition  ils 
pafsèrent  plufieurs  minutes.  Enfin  ,  elle 
alîoit  fortir  ;  il  la  laiifa  pafter.  Un  mou- 
vement de  pitié  la  ramena-,  &,  poufifée 
par  un  fentiment  qu'elle  ne  put  répri- 
mer ,  elle  voulut  prendre  les  piftoîets. 
Il  la  prévint  &  s'empara  de  nouveau 
de  ces  armes.  =  Monfieur  ,  lui  dit-elle. 
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en  lui  retenant  les  bras  ,  Monfîeur  * 
ayez  compaflion  de  vous-même  ==.  A 
ces  mots  les  piitolets  tombent  de  fes 
mains  ;  il  s'écrie  :  =  O  mon  Dieu  t 
efl  ce  un  Ange  que  tu  m'envoies  ?  Mais 
Madame  ,  que  prétendez-  vous  faire  ? 
=  Vous  réveiller,  vous  fauve r  ==.  Il 
céda -,  elle  defcendit.  Revenue  dans  l'ap- 
partement inférieur,  elle  fe  jeta  fur  une 
chaife  ;  â&s  ruiffeaux  de  larmes  s'échap- 
poient  de  fes  yeux.  Le  malheureux 
étoit-là.  Le  premier  objet  qui  la  frappa, 
•  en  levant  les  yeux  ,  c'étoit  lui.  Il  fe 
tenoit  appuyé  contre  la  porte-,  il  étoit 
plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
Un  bruit  fe  fit  entendre  au  bas  de 
l'efcalier,  &  annonça  l'arrivée  des  Brang- 
ton  :  aufli-tôt  il  fe  réveille  comme  en 
-  furfaut  ;  il  s'approche  d'elle  ,  met  un 
genou  en  terre ,  faifit  fa  robe  qu'il  prelïe 
de  (es  lèvres  ,  &  vole  promptement 
hors  de  la  chambre. 

Il  devait  chercher  les  occafions  de 
voir  Evelina  \  il  les  cherchoit  5  elle  le 
devina  ,  &  vint  au  -  devant  de  lui. 
»  Souhaitez  -  vous  de  me  parler?  = 
Oui,  Madame  ,  je  le.  fouhaitois  :  mais 
je  n'en  ai  plus  la  force.  =  Une  autre 
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fois,  peut  être  ,  quand  vous  ferez  plus 
calme.  =  Une  autre  fois  !  hélas  !  l'a- 
venir ne    m'offre  que  .misère  &  défef- 
poir.  =  Gh  !  MonGeur  ,  ne  vous  aban- 
donnez pas  à  des  idées  aufli  accablantes; 
S  vous  défefpérez  ainfi...=Ah!  Madame, 
qui  êtes-vous?  d'où  venez  -  vous  ?  par 
quel  hafard  femblez-vous  être  devenue 
l'arbitre  du  fort  d'un  malheureux  comme 
moi?  =  Veuille  le  Ciel  que  je  puiffe 
vous  être  utile  !  =  Vous  le  pouvez. 
===  Dites  moi  comment  ?  =  Eh  bien  , 
Madame,  vous  le  faurez.  La  mort  étoit 
Tunique  reffource  qui  me  reftoit  ;  vous 
jne  l'avez  enlevée,  &  j'ai  acquis  le  droit 
de  réclamer  vos  fecours.  =  Achevez, 
Monfieur  j  on  va   defcendre  ,  &  vous 
n'avez  plus  de  temps  à  perdre.  =  Oui, 
pourriez  -  vous  donc  ?  voudriez-vous  ? 
mais  je    n'en  doute  pas.  O   Dieu!. je 
n'ai  pas  le  courage  de  lui  dire  =.  Eve- 
lina  prit  fa  bourfe  ,  &  s'approcha  de  lui. 
=  Monfieur ,  fi  en  effet^  je  puis  vous 
fervir  ,  pourquoi  me   refuferez  -  vous 
cette  fatisfaclion  ?  permettriez  -  vous  ? 
=  Ah  !  Madame  ,  votre  voix  eft  celle 
de  la  pitié  ;  depuis   long  temps  ,  Dieu 
le  fait  3  je  ne  la  connois  plus.  =  Que 
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le  Ciel  foit  votre  protecteur  &  votre 
confoîateur  =  !  Elle  laiiîa  tomber  fa 
bourfe  ,  &  gagna  au  plus  vite  l'ef- 
calier. 

Ainfi  finit  cette  fcène  à  laquelle  nous 
verrons  quelque  faite  :  elle  auroit  pu 
faire  verfer  des  larmes  à  Evelina.  Mais 
n'anticipons  point  fur  l'ordre  des  évé- 
nemens ,  &  fuivons-la,  encore  pourfui- 
vie  par  Sir  Clément  ,  fe  débattant  de 
nouveau  dans  les  bras  du  monftre. 

Evelina  avoit  été  menée  au  Waux- 
Hall.  Le  Waux-Hail  eft  ,  fuivant  l'Au- 
teur ,  un  lieu  charmant  ,  fur  -  tout 
quand  on  s'y  trouve  à  la  clôture.  Cela 
fait ,  dit-il ,  une  foirée  delicieufe  ,  un  dé- 
[ordre ,  une  confufïon  de  monde  y  un  tin- 
tamarre. .  .  .  Il  des  lampions  brifés ,  là 
des  femmes  qui  courent  pèle  &  mêle.  Ces 
gentillefles  ,  qui  diffèrent  un  peu  du 
goût  François  ,  annoncent  un  féjour 
très-hazardeux  ;  Evelina  y  courut  des 
rifques  :  il  eft  fi  aifé  de  s'y  égarer, 
d'être  féparée  des  Tiens,  dans  une  foule 
où  tant  de  licence  eft  permife  !  PoufTée , 
rejetée ,  entraînée  ,  tourbillonnant  dans 
des  pelotons»  qui  fe  renouvelaient  , 
Evelina  &  les  deux  jeunes  Brangtoa 
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fe  trouvèrent  inverties  par  de  jeunes 
libertins  j  &  le  libertinage  anglois  eft 
cent  fois  plus  défordonné  que  le  nôtre. 
Elle  cria  :  on  n'en  fit  que  rire.  Parmi 
cette  troupe  fe  trouvoit  Sir  Clément, 
qui  s'écria:  =  C'en:  elle-même.  =  Oui , 
Sir  Villoughby,  répondit-elle  >  fecourez- 
moi ,  je  vous  en  prie  ;  je  meurs  de 
frayeur.  =  Meilleurs ,  laiflez  cette  Dame, 
]q  (a  réclame.  Quel  hazard  ,  ma  chère 
vie  ?  quelle  étrange  révolution  vous 
amène  dans  ces  lieux-ci  ?  =  J'ai  perdu  , 
je  ne  fais  comment,  les  perfonnes  qui 
m'ont  amenée  =.  Jl  prefTa  la  main 
d'Evelina  d'un  ton  pa-ffionné.  =  Oh  ! 
que  ne  t'ai- je  rencontrée  plutôt  !  =  Eft- 
ce  là  ,  Monfieur  ,  dit  Eveîina  en  s'arra- 
chant  de  (qs  mains,  eftce-là,  Mon- 
iteur, la  protection  que  vous  m'aceor- 
dez=  ?  Elle  s'apperçut  (ce  que  fon  trou- 
ble ne  lui  avoit  pas  permis  de  voir  ) 
qu'il  Favoit  conduite  dans  une  allée 
îrès-fombre.  Grand  Dieu  !  où  fuis-je  ? 
quel  chemin  prenez-vous  ?  =  Un  che- 
min où  nous  n'avons  point  de  témoins 
à  craindre.  =  Ofez-vous  me  traiter  avec 
une  telle  infoîence?  =  Infolence  !  répé- 
ta-t'il.  =»  Oui ,  Monfieur  ,  çeft  le  mot 


DES    ROMANS.         jq 


qui  vous  convient.  Vous  me  connoif- 
fez  ,  je  devois  efpérer  votre  appui  , 
&  vous  ofez  vous  permettre.  =  Vous 
me  confondez  ;  que  venez  vous  donc 
faire  ici  ?  eft-ce  ici  la  place  de  Mifs 
■Anville  ?  Dan.:  ces  allées  (ombres  .  .  . , 
fans  être  accompagnée  .  .  .  ,  j'ai  de 
la  peine  à  en  croire  mes  yeux,  =  Eve- 
lina  lui  tourna  le  dos ,  &  courut  en 
diligence  vers  les  lumières.  Sir  Clé- 
ment lafuivit.  =Vous  ne  voulez  donc 
pas  m'expliquer  par  quel  myftère  ...  ? 
=  Non  ,  Monfieur.  =  Ni  fouffrir  que 
je  l'interprète  moi  même  ==.  Des  pleurs 
vinrent  au  fecours  d'Evelina.  Ceft  la 
dernière  arme  de  l'innocence  pourfui- 
vie.  Sir  Clément  fe  jeta  à  fes  pieds. 
s=  O  la  plus  aimable  des  femmes  i 
pardonnez -moi.  =  Soyez  sûr  ,  Mon- 
sieur, que  jamais  je  ne  vous  reverrai, 
que  je  vous  ai  parlé  pour  la  dernière 
fois  :  vous  profitez  de  l'abfence  de 
mes  amis  pour  m'infulter.  =  Pouvez- 
vous  me  croire  capable  d'une  pareille 
baflefTe?  Je  vous  trouve  dans  une  fîtua- 
tion  qui  a  lieu  de  me  furprendre.  = 
Laiffez-moi  ss.  Et  elle  fe  retrouva  dans 
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te  moment  avec  les  fiens.  Sir  Clément 
tira  fa  révérence,  &  s'éloigna. 

Hâtons-nous  d'arracher  Evelina  de 
Londres  ,  &  de  la  ramener  à  Berry- 
Hill ,  auprès  de  Ton  tuteur.  La  voilà 
plus  tranquille  :  plus  tranquille  !  oui 
&  non.  On  ne  la  perfécutoit  point; 
elle  portoit  elle-même  fon  ennemi  , 
pas  bien  terrible  encore  ,  mais.  .  .  . 
Non,  Evelina  ne  connoîtra  point  ce 
quëf  l'Amour  a  de  dangereux.  Son  ou- 
vrage lui  tomboit  fouvent  des  mains, 
&  (qs  bras  retomboient  fouvent  fur  fa 
table  -,  &  dans  cette  attitude  elle  ref- 
toit  un  quart-d'heure  ,  &  ces  quart- 
d'heures  revenoient  fouvent.  Un  jour 
M.  Villars  la  contemplait  depuis  long- 
temps ,  avant  qu'elle  eût  foupeonné 
qu'on  avoit  pu  entrer  :  elle  fe  recueil- 
lit au  plus  vite  en  l'appercevant  ,  &: 
fe  leva  avec  précipitation  en  jettant 
ce  cri  d'embarras  :  =  Ah  '  Mon  .... 
Monfieur.  .  .  .  =  Ne  vous  dérangez 
pas,  répondit- il  gravement  \  je  retourne 
tout  de  fuite  dans  mon  cabinet.  ===  Vous, 
vous  ne  réitérez  donc  pas  avec  moi , 
comme  je  l'efpérob  ?  =  Comme  vous 
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l'efpériez  !  étoit-ce^effedivement  ce  que 
vous  attendiez  =  ?  il  vouloit s'en  aller; 
Evelina  le  fuivoit  pour  le  forcer  à  refter  : 
=  Non  ,  dit-il ,  non  ,  ma  chère ,  je  ne 
veux  pas  troubler  vos  méditations  =. 
Il  prit  un  livre  &  feignit  de  lire  ;  Eve- 
lina ne  lut  point  ,  &  retomba  dans  fa 
méditation.  Après  être  revenue  à  elle, 
elle  lui  demanda  s'il  avoit  lu.  =  Oui, 
mon  enfant  ;  je  viens  d'étudier  un 
livre  qui  m'afflige  &  qui  m,embarraûre=. 
Evelina  comprit  de  quel  livre  il  vou- 
loit parbr  ;  &  fon  embarras  doubla. 
=  Qu'en  penfez-vous  ,  dit  -  il  ?  fi  nous 
lifîons  eniemble  ?  voulez -vous  m'aider 
à  débrouiller  ce  que  le  fujet  a  d'obfcur=? 
Elle  pouffa  un  profond  foupir  -,  il  s'ap- 
procha d'elle,  &  lui  dit,  d'un  ton  ému  : 
=  Mon  enfant ,  je  ne  faurois  être  plus 
long- temps  témoin  indifférent  de  vos 
chagrins.  Vos  foucis  font  les  miens  : 
eft-il  jufte  d'ailleurs  que  vous  m'en  lait 
fiez  ignorer  la  caufe  ,  puifque  j'en  par- 
tage l'effet  ?  =  La  caufe  ,  Monfieur  ! 
&  quelle  caufe  ,  je  vous  prie  ?  je  ne 
fais  pas. . . ,  j'ignore  moi-même.  =  Ne 
craignez  pas  ,  ma  chère  Evelina  ,  de 
Vous  ouvrir  à  moi  ;  parlez-moi  à  cœur 
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ouvert  ,  je  vous  promets  une  pleine 
indulgence.  Avouez  -  moi  donc  quel 
eft  le  fujet  qui  nous  afflige  récipro- 
quement ?  Qui  fait  fi  je  n'aurai  pas 
à  vous  donner  des  confeils  qui  puififent 
adoucir  vos  maux?  =  Vous  êtes  trop 
bon,  Monfieurj  &  en  vérité  je  ne  vous 
comprends  pas.  =  Je  fens  qu'il  vous 
en  coûte  de  vous  expliquer  j  je  vais 
voir  fi  je  puis  attraper  votre  fecret  en 
devinant,  es»  Moniteur  ,  la  chofe  efl 
impoffible.  Perfonne  ne'devineroit ,  ne 
s'imagineroit  jamais.  =  Que  j'efTaie  , 
du  moins  :  peut  -  être  fuis  <■  je  meilleur 
devin  que  vous  ne  penfez  ;  &  (1  j'en 
crois  les  probabilités  ,  je  vous  afllire  que 
je  ne  fuis  pas  fort  éloigné  du  but. 
Ah.  çà  ,  fois  de  bonne  foi  ,  mon  en- 
fant ,  &  parle-moi  fans  réferve.  N'eft- 
il  pas  vrai  qu'après  la  vie  tumultueufe 
&  diflïpée  que  tu  as  menée  à  Lon- 
dres ,  la  campagne  te  paroît  un  féjour 
infîpide  ?  =  Non,  aiïurément;  &  plus 
que  jamais  je  defirerois  ne  l'avoir  point 
quitté.  =  O  mon  enfant  !  pourquoi 
ai-je  confenti  à  ce  voyage  ?  ma  raifon 
s'y  eft  toujours  oppofée  i  mais  je  man- 
quons de    courage   pour  tenir   contre 
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les  inftances  qu'on  me  faifoit  de  toutes 
parts.  =  Gui,  Monfieur  ,  fai  à  me  re- 
procher l'indifcrétion  avec  laquelle  je 
vous  ai  arraché  votre  confentement  : 
mais  j'en  fuis  afTez  punie.  =  Ces  ré- 
flexions viennent  trop  tard  5  tâchons 
de  nous  épargner  du  repentir  pour 
l'avenir ,  &  de  tirer  quelqu  utilité  de 
nos  fautes  pafîées.  Regrettez  -  vous  la 
perte  de  vos  amis  ?  l'idée  de  ne  pas 
les  revoir  fi  -  tôt  vous  chagrine  - 1  -  elle  ? 
par  exemple  ,  Mylord  Orville  =  ?  A  ce 
nom,  elle  ne  put  plus  refter  fur  fa  chatfe, 
&  fe  leva  pleine  de  confufion.  ===  Non  9 
mon  cher  Monfieur.  Ne  m'en  demandez 
pas  davantage  :  je  n'ai  rien  à  vous 
avouer  ,  rien  à  vous  dire  ;  &  fi  j'ai  été 
pendant  quelque  temps  plus  férieufe 
qu'à  l'ordinaire  9  c'eft  uniquement  par 
hazard  ;  je  ne  faurois  en  alléguer  la 
raifon  ==.  M.  Villars  garda  un  filence 
abfolu.  =  Hélas  !  dit- il  enfin  ,  je  ne 
le  vois  que  trop  ,  mon  Evelina  na'a  tté 
rendue  ,  mais  je  n'ai  point  retrouvé 
mon  enfant.  =Oui,  Monfieur  ,  elle  vous 
appartient  plus  que  jamais.  Sans  vous, 
le  monde  leroit  pour  elle  un  défert ,  la 
vie  un  fardeau  ;  pardonnez-lui  3  &  dai- 
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gnez  être  encore  une  fois  le  dépofitaire 
de  toutes  les  penfées-  =  Il  n'y  a  qu'elle 
qui  puifle-  favoir  combien  je  délire  fa 
confiance  ,  •&  quel  eft  le  prix  que  j'y 
attache  :  mais  de  la  lui  extorquer  ,  de 
la  lui  arracher,  c'en1  à  quoi  mon  ami  = 
tié  ne  confentira  point.  Je  fais  tâché 
d'avoir  tant  infifté  ;  biffez -moi,  mon 
enfant ,  8>c  tâchez  de  vous  remettre  : 
nous  nous  reverrons  vers  l'heure  du 
thé.  =sx  Voulez  -  vous  donc  refufer  de 
m' écouter  ?  ==  Non  ,  mais  je  ne  vou- 
drois  point  vous  contraindre  :  depuis 
long  -  temps  j'ai  obfervé  que  vous  aviez 
d&s  chagrins  ;  je  les  ai  partagés  ,  &  je 
me  fuis  défendu  de  vous  en  parler ,  car 
j'efpérois  que  le  temps  &  l'éloignement 
de  ce  qui  peut  troubler  votre  repos  , 
amèneraient  un  changement.  Mais,  hé- 
las !  votre  arBi&ion  augmente  ,  votre 
fanté  fe  dérange  ,  vous  n'êtes  plus  là 
même.  O  ma  chère  Evelina  !  une  telle 
altération  fait  faigner  mon  cœur.  Faut- 
il  que  je  voie  mon  enfant  chérie  >  celle 
que  j'avois  élevée  pour  être  l'appui  de 
ma  vieilleffe  ?  faut  -  il  que  je  la  voie 
fuccomber  fous  le  poids  d'une  douleur 
fecrète  ?  faut  -  il  quelle  me  cache  ks 
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fouck  ,  à   moi  qui  devrois  les  parta- 
ger? Mais  retirez  vous, allez  dans  votre 
chambre  ;  nous  avons  befoin  tous  deux 
de  nous  remettre;  une  autre  fois  nous 
reprendrons  cotte  converfation.  =  Ah  ! 
Mon  (leur  ,  foufFrez   que  je  refte  avec 
;  vous.  ^Ne    me   croyez  pas  dépourvue 
*  jufqi  *'  ce  point  de  reconnoifiançe.  = 
Ce  ne  font   pas  des  reproches  que  je 
prétends  vous  faire  ,  &  je  ferois  fâché 
que    vous    douta  fiiez    un    in  fiant    du 
droit  naturel  &  légitime  que  vous  avez 
à  tout  ce  que  je  pofsède.  Mon  inten- 
tion n'étoit  pas   de  vous    toucher,  je 
t  ne  cherchois  qu'à  vous  foulager  :  mais 
l'inquiétude  que  je  reffens  moi-même, 
m'a  conduit  trop  loin,  &  j'ai  eu  tort 
I  d'infifter  avec  tant  de  force.  Confolez- 
Ivqus,  mon  enfant;  le  temps  adoucira 
vos  chagrins  ,  &  tout  ira  bien.  =  Vous 
i  êtes  la  bonté  même-,  je  ne  mérite  pas 
:  tant  de   faveurs  -,  je  fuis  incapable  de 
r  m'acquitter  envers  vous  de  ce  que  je 
vous  dois.  Mais  du.  moins  mon  cœur  fent 
le  prix  de  vos  bienfaits  ,  &  il  vous  en 
rend  fes  actions  de  grâces.  =  $ia  très- 
y  chère  enfant  ,  je    ne    puis    vous   voir 
pleurer;  féchez  vos  larmes,  fi  c'efl  pour 


66       BIBLIOTHÈQUE 


moi  qu'elles  coulent  :  ce  fpe&acle  m'af- 
flige ;  penfez-y  ,  mon  Evelina  ,  &  raf- 
furez-vous  ;  je  l'exige.  =  Eh  bien  a 
Monfieur  ,  dites-donc  que  vous  me  par- 
donnez ,  que  vous  n/s  pardonnez  ma 
retenue  ,  que  vous  me  permettrez  de 
vous  ouvrir  les  penfées  les  plus  fecrètesl 
de  mon  coeur  •>  acceptez  la  promefîe 
foîemnelle  que  je  vous  fais  de  ne  jamais 
manquer  de  confiance  envers  vous  ; 
dites  que  vous  pardonnez  à  votre  Eve- 
lina. s??  Oui  j  de  bon  cœur  je  lui  par- 
donne =•.  Evelina  garda  le  filence.  = 
Voulez-vous  donc  que  je  devine  en-j 
core=?  Elle  y  confentitparfon  lilence,! 
c=  Parmi  les  perfonnes  que  vous  ave2^ 
connues  à  Londres  ,  il  n'en  eft  point 
peut-ctre  qui  paroiflfe  dans  un  jour  plus 
avantageux  que  Mylord  Orville.  =Je| 
fais  ,  Monfieur  ,  où  vous  en  voulez; 
venir  ,  &  vous  ne  vous  trompez  pas,; 
Oui,  Mylord.  ...  Ah  !  =  Tout  efl! 
deviné,  mon  enfant  ;  reftons-en-îà  ;  jet 
fuis  content  de  vous  5  un  autre  jour  J 
demain  fi  vous  voulez,  nous  repren-jj 
drons  cette  converfation=:. 

Il  ne  chercha  point  à  la  reprendre: 
tout  étoit   expliqué  >  Evelina  n'avoii 
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plus  rien  à  dire ,  mais  fa  fanté  s.'afFoi- 
bliffoit.  Son  tuteur  la  détermina  à  aller 
refpirer  l'air  pur  des  environs  de  Brif- 
tol.=  Ayez  foin  de  ce  dépôt  précieux, 
dit-il  à  Madame  Selvyn  -,  je  vous  le 
confie.  Veillez  fur  lui  :  fi-  vous  faviez 
combien  il  m'eft  cher  ==  1  Evelina  fe 
fépara  de  lui  en  fondant  en  larmes. 
Les  événemens  vont  fe  preffer  \  &  ce 
voyage  va  devenir  trop  intérefTantpour 
Evelina. 

Aux  eaux  fi  renommées  ( de  Briftoî 
s'étoit  rendue  Ladi  Louife  l'Arpent , 
fceur  de  Myîord  Orville  :  Mylord  étoit 
arrivé  avec  elle.  Oh  !  fi  vous  faviez 
quelle  fut  l'émotion  d'Evelina  ,  à  ce 
nom  feul  !  quel  étrange  événement  ! 
Faut-il  juftement  qu'il  choififle  ce  mo- 
ment pour  venir  à  Briftoî  ?  Qu'elle  re- 
doutoit  fa  première  entrevue  !  .  .  . 
Elle  le  vit  enfin  ,  ce  Myîord.  Sa  plumé 
s'empreiTe  de  l'apprendre  à  M.  Villars. 
»  Oh  mon  cher  Monfieur  !  Mylord 
Orville  eft  toujours  le  même,  toujours 
tel  qu'il  me  parut  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois  ,  le  plus  aimable  des 
hommes  5  &  votre  heureufe  Evelina  , 
reprenant  tout  d'un  coup  fa  tranquillité, 
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a  fait  fa  paix  avec  elle-même  >  le  monde 
recommence  à  avoir  des. attraits  pour 
elle  ». 

Pourrions-nous  peindre  leur  première 
entrevue  ?  Il  defeendit  de  cheval  ;  (on 
œil  s'arrêta  .fur  elle.  ==  Mifs  Anvilîe  , 
s'écria-t-il  =  î  Son  compliment  n'étoit 
pas  celui  d'un  homme  vain  ,  d'un 
effronté  -y  il  le  fit  avec  un  vifage  fe- 
rein  ,  un  fourire  gracieux  ,  &  des  yeux 
rayonnans.de  joie,  Avec  quelle  poli- 
tefte  il  fe  préfenta  !  avec  quelle  dou- 
ceur il  s'approcha  î  tou*  étoit  enchan- 
teur en  lui. 

Coupons  encore  une  fois  ce  tableau, 
pour  revenir  à  l'infortuné  Macartney. 
Sa  reconnoifTance  lui  avoit  donné  des 
ailes.  Il  étoit  venu  aux  eaux  de  Briftoî; 
il  venoit  de  Berry-  Hill  -,  il  accouroit , 
alarmé  des  nouvelles  de  la  mauvaifs 
fanté  d'Evelina.  *==  Qui  peut  vous  en- 
gager, Monfieur ,  à  prendre  cette  peine? 
=  O  Madame  ,  y  a-t-il  une  peine  qui 
puiffe  égaler  le  defir  que-  j'avois  deve- 
nir vous  faire  mes  remercîmens  ?  Si 
j'exilte  encore  ,  j'en  fuis  redevable  à 
vos  feules  bontés.   L'intérêt  généreux 
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que  vous  avez  pris  à  mon  aïfliétion  , 
m'étoit  un  garant  que  vous  appren- 
driez avec  quelque  plaifir  le  change-» 
ment  de  ma  iltuation  ;  il  eft  jufte 
que  vous  en  foyez  inftruite  =.  Il  lui 
raconta  qu'un  de  Tes  amis  étoit  venu  à 
fon  fecours  ;  que  (on  père ,  qu'il  étoit 
venu  chercher  du  fond  de  l'Ecofle ,  Ôc 
qui  avoit  conduit  fa  mère  dans  le  tom- 
beau ,  devoit  enfin  le  reconnoître  & 
l'avouer  pour  fon  fils  :  il  préfenta  un 
rouleau  à  Eveîina.  =  Voici  la  feule 
partie  de  mes  obligations  qui  puhTe 
être  acquittée.  Je  vous  en  ai  de  plus 
eflentielles  que  cet  argent  ;  mais  elles 
ne  peuvent  être  payées  que  par  ma 
reconnoiflance  ,  &  à  ce  prix  je  confens 
volontiers  à  refter  votre  débiteur  pour 
toute  la  vie—. 

Pendant  qu'Evelina  difcutoit  la  re- 
connoiffance  de  Macartney  ,  Mylord 
parut  -,  il  venoit  la  prendre  pour  la 
mener  déjeûner  chez  fa  fœur.  Mylord  9 
à  cette  vue  ,  changea  de  vifageN:  il 
marchoit  triftement  à  côté  d'Eveîina  9 
fans  parler.  =  N'êtes- vous  pas  furpris, 
lui  dit- elle  ,  de  rnavoir  trouvée  tête- 
à-tête  avec  un  Etranger  ?  =  Avec  un 
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Etranger  !  feroit  -  il  pofïîble  que  cet 
homme  vous  fût  inconnu?  =Pas  abfo- 
lument,  fi  vous  voulez;  il  fe  pourroit.= 
Pardonnez  ;  je  ne  croirai  jamais  que 
Mifs  Anville  fok  capable  d'accorder  un 
rendez -vous  à  un  inconnu.  =  Que 
dites-vous-là  ,  Mylord  ?  =  Il  me  fem- 
ble  du  moins  ,  fi  j'ai  bien  entendu  , 
qu'il  en  étoit  queftion.  =  Mylord  ,.  vous 
êtes  dans  Terreur  s  M.  Macartney  eft 
en  relation  avec  moi  ,  &  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  le  voir  :  mais  mon  in- 
tention n'étoit  pas,  .  .  .  —  En  vérité 
je  fuis  fâché,  Madame  ,  de  ce  que,  fans 
le  vouloir  ,  j'ai  commis  une  indifcré- 
tion.  Si  j'avois  fu  que  vous  fufliez  en 
affaires ,  je  ne  vous  aurois  pas  fuivie  ; 
je  m'imaginois  bonnement  que  vous 
étiez  fortie  pour  prendre  l'air.  =  Auflï 
ctoit-ce  mon  plan  ;  &  cette  rencontre 
efl  l'ouvrage  du  hazard  :  cela  eft  fi  vrai 
que  je  me  pafTerai  de  le  revoir  demain, 
fi  vous  me  le  confeillez.  =  Je  n'ai  point 
de  confeils  à  donner  là-deflus  ,  &  Mifs 
Anville  doit  favoir  ,  mieux  que  per- 
fonne ,  ce  qu'il  lui  convient  de  faire  ; 
elle  auroit  tort  de  s'en  rapporter ,  fur 
un  point  fi  délicat  9  à  l'arbitrage  d'un 


DES  ROMANS.  7* 

tiers  ,  qui  n'eft  pas  au  fait  de  fes  liai— 
fons  avec  cet  Etranger.  =  Vous  pour- 
riez les  connoître  de  plus  près  ,  My~ 
lord,  ass  J'ai  toujours  admiré  la  douceur 
de  votre  caractère  *,  &  l'offre  que  vous 
me  faites  ,  de  vouloir  bien  m'initiér 
dans  vos  fecrets  ,  m'honore  trop  pour: 
que  je  ne  l'accepte  pas  avec  empref- 
fement=. 

Evelina  vouloitlui  faire  ce  facrîfice  : 
mais  l'infortuné  qui  l'attendoit  le  len- 
demain au  rendez-vous. . . ,  mais  raconter 
les  fecrets  d'autrui ,  cela  eft-il  permis 
par  les  loix  de  l'honneur  ?  non  -,  elle 
fut  exa&e  à  ce  rendez-vous  qui  pou- 
voit  confoler  un  malheureux.  Mylord, 
qu'un  inftinct  cruel  conduifoit  ,  vint 
fur  le  lieu  du  rendez-vous.  Qu'on  juge 
de  l'effet  de  fon  étonnement  !  il  en  fut 
décontenancé.  ===  Pardonnez  ,  dit-il  en 
balbutiant ,  pardonnez  ;  je  ne  m'atten- 
dois  pas ,  je  ne  pouvois  pas  m'imaginer 
que  je  vous  rencontrerois  ici  d'aufïï 
bonne  heure.  Si  je  m'en  étois  douté , 
je  n'y  ferois  pas  venu  =s=.  Il  falua  fort 
à  la  hâte  ,  &  paffa  outre.  Evelina  vou- 
lut le  rappeller  ;  le  mot  de  Mylord  lui 
échappa  involontairement;  il  fe  retourna, 
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êc  lui  demanda  fi  elle  défirent  de  lui 
parler..  Elle  ne  pouvoir  répondre  ;  elle 
étoit  futfoquée  &  ne  fe  foutenoit  qu'à 
peine.  Mylord  avoit  repris  toute  fa  di- 
gnité. =  Je  conviens  ,  dit-il ,  que  j'ai 
tort  de  me  trouver  ici  dans  ce  mo- 
ment -,  j'aurois  de  la  peine  à  me  dif-  • 
culper  :  je  fais  que  vous  êtes  en  droit  j 
de  m'aceufer  d'une  curiofité  indiferète  ; 
il  ne  me  refte  qu'à  vous  faire  mes  ex* 
eufes,  &  à  me  retirer  =.  Il  difparut 
comme  un  éclair.  Pauvre  Evelina  !  être 
foupeonnée  par  Mylord  !  Elle  revenoit 
avec  effort  dans  fon  appartement  \  My- 
lord la  voyoit  d'une  des  fenêtres  ;  il 
vint  lui  offrir  fon  bras.  =  Etes- vous 
indifpofée  ?  =  Non.  =  Mais  du  moins 
vous  accepterez  mon  bras  ,  vous  ne 
fauriez  vous  en  difpenfer  ==.  Et  il  s'em- 
para ,  prefque  par  force  ,  de  fa  main. 
Elle  voulut  le  quitter  aulfi-tôt  qu'elle 
fut  rentrée  dans  le  fallon.  =  Vous  me 
quittez  ,  dit-il  ,  pour  retourner  au. . . ,  j 
Mais  pardon  =.  Elle  acheva  la  phrafe , 
qui  nommoit  affez  diftin&ement  le 
jardin  où  elle  avoit  donné  rendez-vous 
à  Macartney.  =  Non,  dit-elle ,  je  vais 
dans  machambre=.  Il  chercha  à  corriger 

ce 
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ce  que  fa  demande  avoit  de  dur  ,  &: 
[  avec  un  fourire   forcé  ,  il  dit  :  =  Je 
i  ne  fais  quel  mauvais  génie  me  pouiîe 
I  ce  matin  i  je  n'agis  &  je  ne  parle  qu'à 
•  contre-fens  :  je  fais  honteux    de  moi- 
même  ,  &  j'oie  à  peine,  Madame  ,  im- 
;  plorer  mon  pardon.  =  Votre  pardon  , 
■  Mylord  !  parlez  vous"  férieufement  ?  =3 
Pouvez-vous  en  douter  ;  mais  s'il  m'eft 
permis  d'être  mon  juge  ,  je  lis  dans  les 
;  yeux   de  Mifs  An  vil  le  qu'elle   me  fait 
'grâce-  =  Je  ne  vous  comprends  pas, 
Mylord  :  tout  pardon  fuppofe  une  offen- 
f e  ,  &:  je  ne  fâche  pas  que  vous  m'en 
t  aviez  fait.  =  Voudriez-vous  me  faire 
part  du  motif  de  votre  relation  avec 
cet  inconnu  ?  =  Si  vous  en  faviez  les 
I  circonftances  ,  Mylord  ,  vous  approu- 
l  veriez  ma  referve.  Cet  Etranger  eft  d'une 
famille  honnête  ;  il  s'eft  trouvé  dans  le 
:  malheur  :  c'eft  tout   ce  que  j'en  puis 
I  dire.  Cependant ,  s'il  étoit  informé  que 
\  vous  vous  intérefîez   à    fes    affaires  , 
je  ne  crois  point  qu'il  vous  en  fît  un 
1  myftère  :  voulez  -  vous  que  je  lui  en 
y  parle?  ==  Point  du  tout:  ce  ne  font 
1  point    fes    affaires   qui   me  tiennent  à 
Içceur;  je  n'en  fuis  pas  curieux  le  moins 
Août  1783.  D 
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du  monde.  —  Je  ne  vous  ai  donc  point 
compris  ,  Mylord.  ===  Pouvez  -  vous 
vous  imaginer ,  Madame  ,  que  je  m'in- 
térefTe  aux  affaires  d'un  homme  qui 
m'eft  abfolument  inconnu  ?=  Je  vais 
vous  étonner  davantage.  J'ai  promis  à 
M.  Macartney  une  féconde  entrevue. 
=^=5  Et  ce  rendez-vous  a-t-il  eu  lieu  ? 
==?  Non  ,  Mylord  ;  pas  encore  =.  Elle 
fe  tut,  &  Mylord  gardoit  aufîi  le  fi- 
lence.  Ils  fe  regardoient  avec  confu- 
fion.  Elle  reprit  la  parole.  =  Jamais 
jeune  perfonne  n'eut  plus  befoin  que 
moi  du  confeil  de  (qs  amis  ;  je  fuis 
neuve  dans  le  monde  ,  &  peu  accou-" 
tumée  à  agir  par  moi-même  :  mes  in- 
tentions ne  font  pas  mauvaifes  ,  &  ce- 
pendant je  fais  des  fautes  à  chaque 
ïnftant.  Jufqu'ici  j'ai  joui  du  bonheur 
4' avoir  pour  ami  un  homme  très-capa- 
ble de  me  diriger  &  de  me  conduire; 
aujourd'hui  il  eft  trop  éloigné  de  moi 
pour  que  je  puiffe  recourir  à  lui  dans 
Jes  occafions  où  fes  avis  feroient  né- 
ceffaires;  &  ici  je  n'ai  perfonne  à  qui 
je  puuTe  rnadrefler.  =  Veuille  le  Ciel, 
s'écria  Orville  avec  le  ton  le  plus  affec- 
tueux, &  d'un  air  où  il  ne  reftoit  plus 
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la  moindre  trace  de  froideur  ;  veuille 
le  Ciel  que  je  fois  en  état  de  rempla- 
cer dignement  l'ami  de  Mifs  Anvilie  ! 
=  Vous  me  faites  trop  d'honneur  , 
Mylord  ;  j'efpère  que  votre  indulgence 
me  pafTera  mes  petites  fautes  en  faveur 
de  mon  inexpérience,  Puis-je  m'en  flat- 
ter ?  =  Si  vous  le  pouvez  ...  !  puis- 
je  à  mon  tour  efpérer  que  vous  ou- 
blierez avec  quelle  mauvaife  grâce  je 
me  fuis  rendu  à  vos  raifons  ?  M'eil  il  per- 
mis de  fceller  ma  paix  ?  Oui;,  je  la 
regarde  comme  conclue  (Il  preffa  la 
main  d'Evelina  contre  Tes  lèvres)  ;  &novs 
voici  les  meilleurs  amis  du  monde  — . 
I  Etre  reconciliée  avec  Mylord  ,  quelle- 
joie  pour  Evelina!  Comme  les  jours  fe 
fuccédèrent  avec  calme  &  douceur  ! 
JEveïina  danfoit  du  meilleur  cœur  avec 
Mylord.  Mais  failoit-il  qu'à  ce  même 
bal ,  où  elle  étoit  fi  gaie  ,  elle  rencon- 
trât un  objet  qui  alloit  noircir  fon  ima- 
gination ? 

On  annonça  Mifs   Belmont,  jolie  , 

jeune  héritière  ,  qui    avoit  de  grands 

biens,  &  qui  fe  trouvoit  aux  eaux  de- 

\  puis  la  veille  ;   elle   étoit  fille   de  Sir 

\  John  Belmont»  Ce  fut  un  coup  de  foudre 

£ii 
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pour  Evelina.  Ramenons  encore  fur  la 
icène  M:  Macartney  ;  il  rencontra 
Evelina  dans  la  promenade  publique  ; 
&  dans  le  moment  qu'il  la  faluoit ,  la 
jeune  M  ifs  Belmont  vint  à  paffer.  A 
fa  vue  Macartney  pâlit,  la  voix  lui  man- 
qua: il  fe  retira  ,  &  laiila  Evelina  dans 
une  agitation  inconcevable.  Mylord  Or- 
ville  accrut  fa  peine  par  les  mouvemens 
de  fajaloufie.  =  A  quand  ,  lui  dit-il, 
avez  vous  remis  M.  Macartney  ?  =  J'i- 
gnore fi  je  le  reverrai  ;  mais  il  efl:  cer- 
tain que  je  donnerois  tout  au  monde 
pour  avoir  un  moment  d'entretien  avec 
lui.  sas  Tout  au  monde ,  &  c'eft  à  moi 
que  vous  le  dites  ?  =  Oui ,  Mylord , 
&  je  ne  craindrois  pas  de  vous  le  ré- 
péter, sas  Pardon  ,  Madame  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  répliquer.  ==  Ne  me  jugez 
pas  avec  trop  de  rigueur  ,  Mylord.  Je 
ne  pèfe  pas  toujours  mes  paroles  j 
celles  qui  viennent  de  in  échapper  vous 
furprendroient  moins  ,  fi  vous  pouviez 
favoir  dans  quelle  incertitude  pénible  je 
me  trouve  à  préfent.  ==  Et  une  entre- 
vue avec  M.  Macartney  pourroit  vous 
tranquillifer?  =  Deux  mots  me  furh- 
xoient.  =■  Que  ne  puis-je  être  digne 
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d'en  cônnoître   l'importance  !  =  Oh  ! 
Mylord  !  s'il  ne  tenoit  qu'à  cette  diffi- 
culté, elle  feroit   bientôt  levée  ;  foyez 
sûr  que  s'il  m'étoit  permis   de  parler  , 
je  ferois  fière  de  prévenir  vos  queftions: 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  révèle* 
les  fecrets  de  M.  Macartney;  vous  êtes 
trop  jufte  pour  l'exiger.  ===  J'avoue  que 
je  ne  fais  pas  trop  ce  que  je  dois  pen- 
fer  de  ceci  ;  au  milieu  de  cet  air  mys- 
térieux ,  il  règne  une  certaine  franchife 
qui   me  rafTure,  &  qui  me  fait  penfer 
que  vous  n'avez   rien  à   vous  repro- 
cher.  .  .  .  Vous  dites  donc  que  cette 
entrevue  eft  néceflaire  à  votre  repos? 
Eh  bien  9  vous  verrez  M.  Macartney  ; 
je  vous    en  procurerai    moi  -  même   la 
facilité.   Mifs  Anville  ,  j'en    luis  con- 
vaincu ,  ne  fauroit  former  que  des  vceux 
légitimes;  je  n'infifterai  pas  davantage; 
je  m'en  fierai  à  la  pureté  de  (es  inten- 
tions :  fans  être  informé  de  fes  motifs, 
je  lui  obéirai  aveuglément ,  &  je  m'ap- 
pliquerai à  la  fervir  au  gré  de  fes  de- 
firs  =.  Il  fe  retira  après  s'être  expliqué 
de  la  forte.  Après  le  dîner ,  il  fe  rap- 
procha de  Mifs  Anville  &  lui  demanda 
ii    die    reûeroit    chez    elle.   =  Oui* 

Diij 
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=  Voulez- vous  que  je  vous  amène  une 
vifite  ?  =  Vous  ,  Mylord  ?  =  Oui , 
j'ai  fait  la  connoiffance  de  M.  Macart- 
ney  j  il  m'a  promis  de  venir  me  voir 
demain  fur  les  trois  heures  =. 

Il  amena  en  effet  M.  Macartney  ,  & 
le  préfen ta  à  Eveiina  -,  de  fur  un  léger 
prétexte  ,  il  les  tailla  tête- à-tête.  Aulîî- 
îôt  qu'ils  fe  virent  feuls  ,  Eveiina  lui 
demanda  comment  il  avoit  connu  Mifs 
Beîmont?  =Si  je  la  connoîs  !  que  trop, 
hélas  !  Et  pourquoi,  Madame ,  me  faites- 
vous  cette  queftion  ?  =  Commencez, 
}e  vous  fuppîie  ,  par  fatisfaire  ma  cu- 
riofité  :  qui  eft  elle  ?  —  Je  m'étois  pro- 
pofé  d'en  garder  le  fecret  \  mais  je 
n'ai  rien  à  refufer  à  Mifs  Anville  :  cette 
Dame  eft  la  fille  de  Jokn  Belmont  ,  la 
fille  de  mon  père,  ess  Jufte  Ciel,  s'écria 
Eveiina  ,  vous  êtes  .  .  .  ,  vous  êtes 
donc.  ♦  .  .  =  Elle  auroit  voulu  dire: 
vous  êtes  donc  mon  frère  !  La  voix 
lui  manqua.  =  Madame  ,  que  veut 
dire  ceci  ?  d'où  vient  ce  trouble  ex- 
traordinaire =  ?  Eveiina  lui  tendit  la 
main  pour  toute  réponfe  >  il  parut  fur- 
pris  ,  il  parla  avec  reconnohTance  des 
bontés  qu'elle  avoit  pour  luû  =•  Epar- 
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gnez  -  vous  ,    s'écria-t-elle  en  efTuyant 
tes  larmes,  épargnez-  vous  cette  erreur  \ 
vous  avez  des  droits  à  tout  ce  que  je 
puis  faire    pour  vous  :  notre  fîtuation 
a  tant  de  rapport  !  LaifTez  -  moi  pour 
quelques  jours;  vous  ferez  bientôt  inf« 
truit  du  fujet  de  votre  étonnement=. 
Auffi  -  tôt  qu'elle    fe  trouva  feule  , 
elle  prit  la  plume  &  écrivit  à  M.  Vil- 
-  Jars.  Ce  bon  tuteur  fe  hâta  de  lui  adref- 
fer  une  réponfe  confolante  ,   &  de  lui 
envoyer   l'acte  de  mort  de  Lady  Bel- 
mont  fa    mère.   Vous  le  remettre^  9  lui 
mandoit-il,  à  votre  père  ,  quand  il  ne 
vous  manquera,  plus  que  cela  pour  lever 
tous  les    obftacles  qui   soppojent   à  votre) 
rteonnoiffance.  Nous  allons  tranferire  ce 
teftament  fi  touchant, 

Laay  Belmont  à  Sir  John  Belmont, 

a  Dans  la  ferme  perfuafion  que  la  mort 
va  mettre  fin  à  mes  fouffrances  ,  je 
veux  encore  une  fois  parler  à  Sir  John 
Belmont,  en  faveur  de  l'enfant  qui  9 
s'il  furvit  à  fa  mère  ,  fera  chargé  de  lui 
préfenter  ces  caractères. 

»  Mais  en   quels   termes  ,   homme 

Div 
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cruel  ,  l'infortunée  Caroline  vous  écrira- 
t-elîe  avec  quelqu'efpérance  de  fuccès  ? 
Sourd  à  la  voix  de  la  compafîion  ,  aux 
remords  de  la  confcience ,  infidèle  aux 
liens  de  l'honneur ,  dites  ,  Belmont  , 
quelles  font  les  exprefïions  que  je 
puis  employer  fans  craindre  d'être  re- 
butée. 

»  Vous  donnerai- je  le  tendre  nom 
de  mon  époux  ?  hélas  !  vous  le  défa- 
vouez.  Vous  appellerai-  je  le  père  de 
mon  entant  ?  eh  !  vous  le  condamnez 
à  l'infamie.  Vous  nommer 'i- je  mon 
Amant ,  qui  m'a  gardé  la  foi  d'un  ma- 
riage forcé  ?  c'eft  vous  -  même  qui  me 
îrahiffez.  Vous  donnerai-ie  enfin  le  titre 
d'un  ami  dont  j'attendois  Aqs  fecours? 
non,  car  c'eft  vous  qui  m'avez  plongée 
dans  la  misère  ,  &  qui  avez  caufé  ma 
ruine. 

>3  Malheureufe  que  je  fuis  !  que  me 
refte-t-il  à  faire  pour  toucher  un  cœur 
fermé  à  l'équité  ,  aux  remords  ,  à  la 
pitié  !  Y  a-t  il  un  moyen  que  je  n'aie 
éprouvé?  Y  a-t- il  une  reffource  que  je 
n'aie  tentée  ?  J'ai  tout  employé.  L'a- 
mertume des  reproches  ,  la  force  des 
prières  ,  tout  a  été  inutile. 
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»  Vingt  fois  déjà  la  plume  m'eft 
tombée  des  mains  ,  &  je  me  fuis  dit, 
dans  mon  défefpoir  3  que  je  n'avois 
plus  rien  à  efpérer  de  vous.  Mais  la 
tendreife  maternelle  ,  la  tendreiïe  d'une 
mère  qui  tremble  pour  le  fort  de  l'en- 
fant auquel  elle  va  donner  le  jour, 
voilà  ce  qui  me  rend  le  courage, 

33  Peut-être  quand  je  ne  ferai  plus, 
quand  la  coupe  de  mes  maux  fera  rem- 
plie ,  quand  la  mort  aura  tiré  le  voile 
fur  ma  trille  mémoire  ,  quand  vous 
n'aurez  plus  à  craindre  mes  reproches  , 
quand  vous  n'aurez  plus  à  redoutée 
mon  témoignage  &  ma  vue  ,  alors 
peut-être  votre  cœur  s'ouvrira-t-il  à  la 
voix  de  la  juftice  9  aux  cris  de  la 
Nature. 

wBelmont,  ne  leur  réfiftez  point ,  ne 
rejetez  point  l'enfant  comme  vous  avez 
rejeté  la  mère  :  peut-être  regretterez- 
vous  un  jour  ,  quand  il  n'en  fera  plus 
temps  ?  les  maux  dont  vous  êtes  fau- 
teur ;  peut-être  vous  repentirez-vous, 
hélas  !  trop  tard,  d'avoir  perfécuté,  d'a- 
voir perdu  une  infortunée;  peut-être  l'a- 
venir vous  rappellera-t-il  les  in  trigues  que 
vous  avez  employées  pour  me  tromper, 

Dv 
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&  les  peines  qui  me  fuivent  dans  le 
tombeau.  O  Belmont,  cette  idée  dér 
farme  tout  mon  reffentiment  !  Que 
deviendrez  -  vous  ,  quand  vous  jette- 
rez un  ceil  repentant  fur  votre  conduite 
paffëe  ? 

«Ecoutez  donc  la  prière  folemnelle  de 
l'infortunée  Caroline  ,  la  dernière  qu'elle 
ofe  vous  adrefTer. 

»Lorfque  le  temps  fera  venu  ou  vous 
gémirez  fur  vos  erreurs  ,  &  ce  temps 
viendra  bientôt  ,  lorfque  votre  cœur 
déchiré  voudra  expier  fes  crimes  3  alors 
je  lui  en  offre  encore  les  moyens  ;  lifez 
ici  les  conditions  fous  lefquelles  je  figne 
votre  pardon. 

»  Belmont  !  je  fuis  ton  époufe  ,  tu  le 
fais.  Hâte-toi  donc  de  juftifier  aux  yeux 
.de  l'Univers  ma  réputation  que  tu  as  flé- 
trie ;  reçois  dans  tes  bras  l'enfant  in- 
fortuné qui  te  préfentera  cette  requête 
de  fa  mère. 

«  Ah  !  fi  tu  retrouves  un  jour  dans 
cette  innocente  créature  les  traits  de 
l'infortunée  Caroline }  fi  l'enfant  te  re- 
trace le  fouvenir  de  la  mère,  Belmont, 
par  cette  raifon  feule  tu  la  réprouve- 
ras peut-être.  Cher  objet  de  mon  amour 3 
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cher  enfant  pour  qui  je  fens  déjà  toute 
l'étendue  de  la  tendreffe  maternelle  , 
garde-toi  bien  de  reflembler  à  ta  mère. 
La  mort  t'enlève  un  de  tes  parens ,  &C 
la  haine  te  feroit  perdre  celui  qui  te 
reire. 

>>  Mais  dans  ces  derniers  adieux, 
qui  ne  te  feront  préfentés  qu'après  que 
la  fougue  de  tes  parlions  fera  paffée, 
qu'après  que  toutes  mes  douleurs  feront 
defcendues  avec  moi  dans  le  tombeau  , 
oublierai-je  d'ajouter  une  parole  con~ 
folante  pour  cet  homme  jadis  fi  cher, 
qui.  puiffe  le  .fou  tenir  dans  les  afflic- 
tions qui  l'attendent?  Non  ,  Belmont  > 
tu  fauras  que  ma  compafîlon  l'emporte 
de  beaucoup  fur  mon  reiTentiment  :  je 
prierai  pour  toi  dans  mon  heure  der- 
nière, &  le  fou  venir  de  l'amour  que 
je  te  portois  autrefois,  effacera  celui  des 
maux  que  tu  m'as  faits  »9 

Eveîina  répandit  un  torrent  de  îar> 
mes  à  la  lecture  de  cet  écrit  -,  elle  l'ap- 
procha de  fes  lèvres  &  le  couvrit  de 
les  baifers.  Elle  fit  appeller  M.  Macart- 
ney  ;  &  fi-tôt  qu'il  fe  fut  rendu  à  for* 
invitation  ?  elle  recommença  fes  quef* 
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lions.  =  Vous  ne  m'avez  pas  dit  , 
Monfieur  ,  fi  vous  aviez  vu  votre  père. 
s==  Oui,  Madame  ,  &  je  me  crois  obligé 
de  vous  rendre  compte  de  notre  en- 
trevue. II  n'a  fait  aucune  difficulté  de 
me  reconnoître ,  dès  qu'il  a  eu  lu  la 
lettre  de  ma  mère.  =  Grand  Dieu  ! 
quel  rapport  de  votre  fituation  à  la 
mienne!  vous  a-t-il  reçu  avec  bonté? 
ces  Je  ne  devois  guères  m'en  flatter  : 
mais  j'avoue  qu'il  m'a  reçu  avec  une 
bonté  infinie.  .  .  ==.  On  devine  que 
tout  s'expliqua  dans  cet  entretien. 

Sur  ces  entrefaites  Mylord  Orville 
furvint  *,  Macartney  fe  retira.  Mylord , 
étonné  de  la  rencontre,  dit  à  Evélina  y 
avec  un  ton  froid  :  =  N'ai  je  pas  abré- 
gé la  vifite  de  M.  Macartney?  =*=  Point 
du  tout  ,  Mylord.  bfc  Je  m'étois  flatté 
de  rencontrer  Mifs  Anville  dans  le  jar- 
din; mais  j'ignorois  qu'elle  eût  d'autres 
engagemens  =».  Madame  Selvyn  atten- 
doit  Evelina,  &  la'fit  avertir.  Elle  fe 
leva  pour  fortir.  =  Eft-ce  ainfi,  Mifs, 
que  vous  me  quittez  ?  =  Que  puis-je 
y  faire ,  Mylord  ?  peut-être  une  occa- 
sion plus  favorable. . . .  =Et  où  trouve- 
rai-je  cette  occafion  ?  vous  partez  pou ^ 
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Londres,  la  chaife  eft  prête.  =  Tran- 
quillifez  -vous  ,  Mylord  ,  mon  voyage 
fera  différer  M.  Macartney  m'a  annoncç 
des  nouvelles  qui  le  rendent  maintenant 
inutile.  =  M.  Macartney  paroît  avoir 
beaucoup  de  pouvoir  fur  votre  efprit  : 
mais  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  il  eft  bien 
jeunepourêtre  votre  confeiller.  =  Eft-ii 
pofîible,  Mylord  ,  que  M.  Macartney 
puifTevous  donner  le  moindre  ombrage?" 
=  Je  vous  admire  ,  Mifs  j  votre  cœur 
eft  au-defïus  de  tous  les  foupçons  :  ce 
feroit  vous  faire  injuftke  >  ce  feroit  mê- 
la faire  à  moi-  même  ,  que  de  douter  un 
inftant  de  cette  bonté  qui  vous  a  captivé 
pour  Jamais  mon  eftime.  Malgré  cela,  me 
pardonnerez-vous ,  fi  j'avoue  que  je  fuis 
un  peu  furpris ,  peut-être  même  alarmé 
de  ces  fréquentes  vifites  d'un  jeune 
homme  de  l'âge  de  M.  Macartney  ?== 
Mylord,  il  eft  aifé  de  me  juftifier  :  ce 
M.  Macartney  eft  mon  frère.  =  Votre, 
frère  !  vous  m'étonnez  !  &  par  quelle 
fingulière  idée  faites-vous  un  myftère 
de  fa  parenté  =s=  ? 

Madame  Seîvyn  interrompit  cet  en- 
tretien :  elle  emmena  Evelina  dans  fon- 
cabinet  ;  où  elle  écrivit  le  billet  fuivant 
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à  Sir  John  Belmont,  qui  étoit  arrivé 
de  la  veille  à  Briftol.  «  Madame  Selvyti 
préfente  (es  devoirs  à  Sir  John  Bel- 
mont  ,  &  lui  demande  dans  la  matinée 
un  moment  d'entretien  fur  une  affaire 
de  très-grande  importance  ». 

La  réponfe  de  Sir  John  Belmont  ne 
tarda  pas  d'être  rendue.  Madame  Sel- 
vyn  fe  rendit  chez  lui.  Quelle  attente 
pourEvelîna!  Oh  !  qu'elles  furent  cruel- 
les ,  les  deux  heures  qu  elle  pafla  !  En- 
fin ,  Madame  Selvyn  parut.  =  Avez- 
vous  ,  lui  dit-elle  ,  retrouvé  mon  père? 
=  Hélas  !  non.  =  Eh  bien ,  Madame  , 
partons  fans  délai  ;  vous  me  condui- 
rez à  Berry  -  Hill  :  là  ,  du  moins,  je 
ferai  sûre  de  trouver  un  père  qui  me 
recevra. 

=  J'ai  trouvé,  dit  Madame  Selvyn  , 
Sir  John  feul  dans  fa  chambre  :  il  m'a 
reçue  avec  toute  la  politefle  imagina- 
ble. Je  n'ai  pas  balancé  un  inftant  à  Iuï 
annoncer  le  fujet  de  ma  vifite  :  mais 
il  n'en  a  pas  été  plutôt  inftruit ,  qu'il 
m'a  demandé  fi  j'avois  pu  prendre  fur 
moi  de  réchauffer  cette  ancienne  & 
ridicule  hittoire.  Je  lui  fis  fentir  que- 
Je  mot  ridicule  ri  étoit  pas  ici  à  fa  place,» 
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*==  Les  avions  que   je  prétends   vous 
rappeller  ,  Monfieur  ,  feroient  dignes  de 
figurer  dans   le   caractère   atroce    d'un 
Néron  &  d'un  Caligula.  =  Arrêtez  9 
I\ladame  ,  je  n'ai    befoin  des  confeils 
de  perfonne  dans  l'affaire  dont  il  s'agit. 
=  Réparez  donc  vos  torts  ,  vous  en 
avez  tout  le  pouvoir.  Votre  fille  n'eft 
pas  loin  d'ici  ;  elle  demeure  à  Clifton  : 
faites -la  venir  j  avouez  à   la  face  de 
l'Univers  la  légitimité  de  fa  naiflance  » 
&    jullifiez    ainfi    la    réputation  d'une 
époufe  trop  long  -  temps  outragée.  =• 
Madame ,  vous  vous  trompez,  fi  vous 
foupçonnez  que  j'aie  attendu  l'honneur 
de  votre  vifite  pour  m'acquitter  de  la 
réparation  que   je  devois  au  fouvenir 
de  cette  douce  infortunée.  Son  enfant 
a  été  l'objet  de    mes  foins    depuis  fa 
plus  tendre  enfance  ;  je  l'ai  recueillie 
dans  ma  maifon  ',  elle  porte  mon  nom  y 
&  elle  fera  mon  unique  héritière.  Vous 
vous  trompez,  Madame,  fi  vous  croyez, 
qu'il  exifte  une  autre  fille  que  celle  que 
j'aichez  moi.  La  femme  qui  a  foignéLady 
Beîmont  dans  fa  dernière  maladie ,  l'a  re- 
mife  entre  mes  mains  avant  qu'elle  eût 
atteint  l'âge  d'un  an.  Dans  ce  temps-là 
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je  n'étoîs  guère  difipofé  à  confirmer  la 
bruit  qui  s'étoit  répandu  de  mon  ma- 
riage ;  je  fis  partir  ma  fille  peur  la 
France  ,  &■  je  lui'  donnai  pour  fu ré- 
veillante la  femme  qui  me  l'avoit 
amenée  =. 

Là, Madame  Selvyn  finit  Ton  difcours, 
&  laifla  Evelina  en  proie  aux  plus  acca- 
blantes réflexions.  La  voix  de  Mylord 
Orville  vint  la  tirer  de  cette  rêverie» 
=  M'efr-il  permis  d'entrer  ,  dit-il  ?  je 
crains  ,  Mifs ,  que  vous  ne  m'accufiez 
d'importunité  :  mais  j'ai  tant  de  chofes 
à  vous  dire ,  tant  de  chofes  à  appren- 
dre de  vous  ,  &  fi  peu  d'occafions  de 
vous  voir  feule.  .  .  .  Vous  pleurez  l 
de  grâce  ,  ne  me  cachez  plus  la  caufe 
de  vos  chagrins.  =  Mylord  ,  vous  ne 
favez  pas  fur  qui  votre  choix  eft  tombé. 
Orpheline  depuis  mon  enfance  ,  je  ne 
dépends  que  des  bontés  d'un  ami  qui  a 
bien  voulu  prendre  foin  de  ma  misère: 
c'eft  à  fa  pitié  que  je  dois  ma  fubfif- 
tance.  Je  fuis  rejettée  ,  défavouée  par 
ceux  auxquels  j'appartiens  de  plus  près. 
Ah  !  Mylord  ,  dans  ces  circonftances 
puis-je  mériter  la  diftin&ion  dont  vous 
m'honorez  ?  aon  9  non  ,  je  fens  trop 
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douloureufement  la  diftance  immenfe 
qui  nous  fépare.  Vous  devez  m'aban- 
donner  à  mon  malheureux  fort ,  je  dois 
rentrer  dans  l'obfcurité j  j'irai  retrouver 
mon  ami,  mon  meilleur, mon  unique  ami; 
je  verferai  dans  fon  fein  tous  mes  cha- 
grins ;  vous ,  Mylord  5  vous  placerez 
mieux...  =Non ,  jamais  :  mon  cœur  vous 
appartient  ;  &  je  vous  jure  un  attache- 
ment étemel.  Après  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  Madame,  je  dois  m'attendra 
au  récit  le  plus  affligeant  des  cruautés 
qu'on  vous  a  fait  fouffrir  j  j'y  fuis  pré- 
paré 3  mais  je  fuis  convaincu  d'avance 
que  ,  quelles  que  foient  vos  difgraces, 
vous  n'en  avez  mérité  aucune.  Oui  , 
Mifs ,  vos  malheurs  vous  rendent  plus 
chère  à  mon  cœur.  Puis-je  favoir  où 
je  trouverai  cet  ami  généreux  dont  vous 
m'avez  appris  à  refpecter  les  vertus? 
Je  volerai  vers  lui ,  je  lui  demanderai 
fon  confentement  à  notre  union  ;  Se 
des- liens  indilTolubles  joindront  défor- 
mais nos  deftinées:  mon  unique  étude 
fera  de  vous  faire  oublier  vos  maux 
paiTés ,  &  de  vous  venger  de  l'injuftice 
du  fort  =?.  A  ces  mots,  il  s'éloigna 
avec  la  vivacité  d'un  trait.  Il  avoit  re- 


<?o         BIBLIOTHEQUE 

joint  Madame  Selvyn  -,  &  celle-ci  ,  en 
le  quittant  ,  vint  embrafïêr  Evelina  en 
la  nommant  Mylady  :  ce  nom  expli- 
qua tout  j  Evelina  rougit  ,  &  fentit 
toute  la  nobleffe  du  procédé  de  Mylord 
Orville. 

Madame  Selvyn  avoit  tout  appris  à 
Mylord  ;  &  il  confeiila  à  Evelina  d'aller 
fe  préfenter  à  Sir  John  Beîmont.  Il 
la  conduifit  jufqu'auprès  de  la  maifon, 
où  ellç  defeendit  avec  Madame  Selvyn» 
Evelina  fe  cacha  dans  un  appartement., 
qui  étoit  à  côté  de  celui  où  étoit  Sir 
John.  =  Je  fuis  venue  ,  Monfieur  ,  lui 
dit-eîle  ,  dans  l'intention  de  vous  pré- 
fenter votre  fille.  =  Je  vous  remer- 
cie ,  Madame  ,  de  cette  peine  :  mais 
dans  ce  moment  même  j'ai  eu  la  fatis- 
faclion  de  déjeuner  avec  elle.  =  Quoi 
donc ,  Monfieur  ,  vous  refuferez  de  la 
voir  !  =  Je  vous  fuis  infiniment  rede- 
vable du  defir  que  vous  avez  d'aug- 
menter ma  famille  ;  mais  vous  m'ex- 
euferez  aufîi  fi  je  ne  profite  pas  de  vos 
bons  offices.  Je  fuis  déjà  pourvu  d'une 
fille  -,  elle  a  des  droits  à  ma  tendreffe 
&  à  mon  bien  :  il  n'y  a  pas  trois  jours 
que   j'ai  eu  le    plaifir  de   faire  la  dér 
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couverte  d'un  fils  -y  &  qui  fait  à  la 
longue  combien  d'enfans  on  fe  propofe 
de  me  mettre  encore  fur  les  bras  î  Mais, 
à  dire  vrai,  je  compte  m'en  tenir  au 
cercle  actuel  de  ma  famille  ;  il  me  fuffit 
très-fort. 

—  Eufliez-vous  des  enfans  par  cen- 
taines ,  celui  dont  Lady  Beîmont  eft  la 
mère  mérite  une  diftinclion  particu* 
îière  ;  &  loin  de  fuir  fa  vue  ,  vous 
devriez  remercier  le  Ciel  de  retrouver 
encore  l'occafion  de  réparer  en  quel- 
que façon  vos  torts  :  c'eft  la  moindre 
juilice  que  vous  pouvez  rendre  à  la 
mémoire  d'une  époufe  outragée,  que 
d'avouer  fa  fille.  =  C'eft  à  regret  , 
Madame ,  que  j'entre  en  difcufîion  fur 
cette  matière  ;  mais  j'en  parlerai ,  puif- 
que  vous  m'y  forcez.  Sachez  donc  qu'à 
f heure  qu'il  eft  je  fuis  à  l'abri  de  tout 
reproche  5  j'ai  reconnu  ma  faute  ,  je 
l'ai  réparée  ;  en  un  mot  ,  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  dû  pour  venger  la  mémoire 
d'une  époufe  infortunée.  J'ai  pris  foin 
de  l'éducation  de  fa  fille  j  je  l'ai  ador> 
tée  pour  mon  héritière  légitime.  Si  vous 
pouvez  ,  Madame  ,  m'mdiquer  des 
moyens  plus  efficaces  pour  m'acquitter 
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de  ma  dette  ,  &  pour  juftifier  la  répu- 
tation de  Lady  Belmont  ,  faites -moi 
la  grâce  de  m'en  inftruire  ,  &  je  les 
mettrai  volontiers  en  ufage  ,  quelque 
choquans  qu'ils  puiflfent  être  d'ailleurs 
pour  mon  caractère.  =  Tout  ce  récit 
eft  fort  beau  en  apparence ,  dit  Madame 
Selvyn  :  mais  j'avoue  que  je  n'y  com- 
prends rien  ,  &  qu'il  furpaffe  ma  con- 
ception. En  tout  cas  ,  je  ne  vois  pas 
ce  qui  peut  vous  empêcher  de  confen- 
tir  à  voir  cette  jeune  Demoifelle.  = 
Je  ne  m'y  oppofe  pas  non  plus ,  Ma- 
dame. =  ParouTez  donc  ,  ma  chère  ; 
venez  &  montrez- vous  aux  yeux  de 
votre  père  ==. 

Evelina  fut  retirée  toute  tremblante 
de  la  chambre  où  elle  étoit  reftée  ca- 
chée :  elle  voulut  faire  réfîiiance ,  mais 
Sir  Belmont  fut  le  premier  à  s'avan- 
cer vers  elie.  Elle  pouffa  un  cri  invo- 
lontaire, &  en  couvrant  fon  vifage  des 
deux  mains ,  elle  tomba  fans  connoif- 
fance.  =  Grand  Dieu  !  s'écria  Sir  John, 
ma  Caroline  eit  elle  encore  en  vie  ?  . . . 
Relève -toi  ,  &  ne  crains  pas  ma  vue  v 
lève  h  tête  ,  ô  toi ,  l'image  vivante  de 
mon  infortunée  Caroline  !  Oui,  ouia, 
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'  je  vois  que  tu  es  fa  fille  ;  elle  vit ,  elle 

I  relpire  en   toi.   Je   la  vois.   Oh  !  que 

I  neil-elle  encore  en  vie  =  !  II  garda  le 

I  filence  ;  6c  enfuite  ,   ouvrant    un    œil 

égaré  ,  il  ajouta  :  =  Retire-toi ,  retire- 

;  toi  ;  ôtez-la  ,  Madame  ,  de  devant  mes 

I  yeux  ,  je  ne  faurois  foutenir  fa  vue  =. 

Il  fortit.  Evelina  ,  effrayée  ,  n'eut  pas 

le  courage  de  l'arrêter  j  Madame  Sel- 

;  vyn  le  retint  par  le  bras.  =  LaifTez- 

'  moi  ,  lui  dit-il,&  prenez  foin  de  cette 

pauvre  enfant ,  dites  lui  que  je  ne  fuis 

;  point  un  barbare  '■>  dites-lui  que  dans 

ce  moment  je  mourrois  de  mille  morts 

pour  elle  :  mais  ma  raifon  s'égare  5  je  ne 

faurois  la  voir  davantage  — . 

Evelina  quitta  cette  maifon  avec  ur? 
il  cceur  oppreffé.  Ces  paroles  affligeantes, 
I  je  ne  faurois  la  voir  davantage,  refièrent 
gravées  profondément  dans  fon  efprlt, 
I  Pourquoi  Sir  John  repouffoit-il  fa  fille  ? 
:  voici  ce  qui  va  expliquer  cette  cruauté. 
[  La  femme  qui  avoit  fbigné  Lady  Bel- 
mont  dans  fa  dernière  maladie  ,  &  qui 
avoit  fervi  de  Nourrice  à  Evelina  pen- 
dant les  quatre  premiers    mois   de  fa 
f!  vie  ,  avoit  été   congédiée  ,  &   avoit 
i?  emmené  une    fille  à  elle  âgée  de  fix 
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mois  :  cette  Nourrice  étoit  avec  Sir 
John.  Il  étoit  poflîble  que  fa  fille. . .  ; 
qu'elle  eût  trompé  le  père  d'Evelina , 
en  lui  faifant  adopter  un  enfant  fup- 
pofé. 

Madame  Selvyn  y  frappée  de  ces  cir- 
conftances  ,  ne  perdit  point  de  temps 
&  revint  fur  fes  pas  ;  elle  trouva  Sir 
John  tourmenté  par  les  mêmes  ré- 
flexions. Il  avoit  déjà  interrogé  la  Nour- 
rice, qui  avoit  pâli ,  paru  embarraffée, 
&  cependant  avoit  foutenu  le  men- 
fonge. .  =  De  tout  temps  ,  difoit-il , 
j'ai  été  furpris  de  trouver  dans  cet 
enfant  fi  peu  de  reffemblance  avec  (qs 
'parens.  —  Faites  monter  la  Nourrice, 
dit  Madame  Selvyn  =.  Sir  John  fatis- 
fit  fon  envie  :  il  n'y  eut  plus  lieu  de 
douter  de  l'impoiture.  Elle  finit  par  fe 
jetter  aux  genoux  de  Sir  John  ,  &: 
par  lui  demander  pardon.  Elle  avoit  cru 
qu'Evelina  étoit  morte;  &  cette  erreur 
Favoit  engagée  à  lui  fubiKtuer  fa  fille. 
Enfin  ,  tout  étoit  réparé.  Sir  John 
revenoit  à  Evelina  ,  mais  il  ne  fe  fen-. 
toit  pas  encore  allez  fort  pour  foutenir 
fa  vue. 

Tandis  que  Madame  Selvyn  fuivoit 
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avec  l'obftination  la  plus  vive  cette 
entière  réconciliation  ?  Mylord  Orville 
n'étoit  point  inacïif  ;  il  avoit  vu  Sir 
John  ,  &  lui  avoit  demandé  la  main 
d'Evelina.  Il  étoit  accouru  vers  elle  ; 
&  du  plus  loin  qu'il  (Tavoit  apperçue 
dans  fon  appartement ,  il  s'étoit  écrié: 
*==  A  Mardi  !  ce  jour  elt  le  plus  im- 
portant de  votre  vie  &  de  la  mienne. 
=  Quoi  !  Mardi  .  .  .  !  O  Mylord  1 
*=  Oui ,  ma  chère  Evelina  ,  ce  jour 
eft  dcftiné  à  me  rendre  le  plus  heureux 
des  mortels.  =  Et  moi  ,  difoit  tout 
bas  Evelina  ,  je  ferai  la  plus  heureufe  des 
femmes=3.  Si- tôt  qu'elle  fe  trouva  feule , 
elle  prit  la  plume  &  écrivit  à  M.  Vil- 
lars.  La  volonté  d'un  père  n'étoit  pas 
aufli  facrée  pour  elle  que  celle  de  fon 
tuteur.  Elle  finiiïbit  fa  lettre  en  lui  di- 
fant:  ce  Adieu,  mon  très  cher  &  très- 
honoré  Monfieur  ;  tout  dépend  à  pré- 
fent  de  votre  décifion.  Je  l'attends  en 
tremblant  ;  mais  je  vous  promets  de 
m'y  foumettre  aveuglément  «, 

Il  falloir  vaincre  l'opiniâtreté  de  Sir 
John  ,  qui  refufoit  encore  de  voir  fa 
fille.  Elle  fut  introduite  dans  fon  ap- 
partement *,  il  l'accueillit  avec  bonté. 
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s=s  Eft-ce  vous  ,  ma  fille?  =  Oui ,  je 
la  fuis  ,  Monfieur  ;  heureufe  que  vous 
vouliez  la  reconnoître  !  =  Te  recon- 
noître  !  oui  ,  mon  enfant ,  volontiers  > 
mais  Dieu  fait  avec  quel  mélange  de 
plaifïr  &  de  douleur  je  m'acquitte  de 
ce  devoir  1  O  ma  pauvre  Caroline  <==  ! 
Il  verfaun  torrent  de  larmes ,  &  fe  tut  ; 
tout-à-coup  il  entra  dans  une  efpèce 
de  fureur  :  s==  Eh  bien  ,  ma  fille  ,  as- 
tu  aflez  humilié  ton  père  ?  fi  cette 
preuve  de  ma  foibleffe  te  fuffit  ,  fors  , 
&  ne  me  tourmente  plus  par  ta  pré- 
fence  ;  fors  9  te  dis-je  î  retire-toi ,  du  | 
moins  par  pitié  ;  laifïè  moi  .=.  Eve- 
lina  tomba  à  fes  genoux  :  =  J'obéirai: 
mais  ne  refufez  pas  ,  Monfieur ,  votre 
bénédiction  à  votre  fille  ;  c'eft  la  feule 
grâce  qu'elle  implore.  =  Hélas  !  je  fuis 
indigne  de  te  bénir  ,  indigne  de  te 
nommer  ma  fille  9  indigne  de  voir  le 
jour.  O  Dieu  !  que  ne  puis  -  je  rap- 
peller  le  pafie ,  me  mettre  à  l'époque 
de  ta  naifTance  !  ou  du  moins  ,  que  ne 
puis-je  anéantir  un  fouvenir  cruel  !  = 
Plût  au  Giel  que  ma  préfence  vous  j 
fût  moins  odieufe  \  qu'au  lieu  d'irriter 
vos    chagrins  -  elle    pût   les  adoucir  ! 

Ah! 
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Ah  !  Monfieur  ,  avec   quelle   gratitude 
je  vous   prcuverois  mon  attachement  , 
même  aux  dépens  de  ma  vie  !  =Sont- 
ce  là  tes  fentimens  ;  viens ,  mon  Eve- 
lina  ;  lève-toi  :  c'eft  à  moi    de  tomber 
à  tes  genoux.  Oui  ?  on    me    verroit   à 
tes  genoux  ,  fi  par   cette  humiliation 
je  pouvois  obtenir  ,  par  ta  bouche  ,  le 
pardon  d'une  époufe  que  j'ai  outragée. 
=  Ah  !  Munfieur  ,    lifez  mieux   dans 
mon  coeur  !   Ah    !    fi .  vous   y    voyiez 
toute   ma  tencrefTe,  tout  l'intérêt  que 
je  prends  à  vos  peines  ,  vous  m'épar- 
gneriez ces   difcours   déchirans  ;  vous 
ne  me  menaceriez  plus  de    rre  bannir 
de  votre  prélence  ,  de  me  retirer  votre 
amour.  =  Se  peut-  il  ,  mon   enfant, 
que  tu  ne  me  haïflTes  pas  ?  La  fille  de 
l'infortunée    Caroline   ,  peut  -  elle  me 
voir   fans    me   détefter  >.  N'es  -tu  pas 
née  pour  m'avoir  en  exécration  ,  éle- 
vée pour  me  maudire  ?  Ta  mère  ne  t'a- 
t-elle  pas  laiiïefabénédi&ion  ,  à  condi- 
tion que  tu    m'aurois  en  horreur  ?  -= 
Non  ,  non  ,  jugez  mieux  d'elle  ,  jugez 
mieux  de  moi-même  =.  Et  elle  tira  de 
fon  porte-feuille  la  lettre  de  fa  mère  -,  & 
après  l'avoir  preffée  defes  lèvres,  €lle 
Aok  1783,  £ 
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la  préfenta  à  Sir  Belmont.  =  Donne 
c'eft  Ton  écriture  ;  d'où  vient  cette  let- 
tre ?  de  qui  la  tiens-tu  ?  pourquoi  ne 
l'ai  -je  pas  reçue  plutôt  =  ?  Il  trembloit 
comme  la  feuille.  ==  Ouvre-la  ,  dit-il , 
car  je  ne- le  puis.  Sais -tu  ce  qu'elle 
contient  ?  =  Non  ,  Monfieur  ;  elie  n'a 
jamais  été  ouverte  ==. 

Il  fe  prépara  enfin  à  la  lire  a  &  après 
l'avoir  parcourue  rapidement ,  il  leva 
les  yeux  vers  le  Ciel  ;  la  lettre  lui 
tomba  des  mains  ,  &  il  s'écria  :  =Oui , 
ma  Caroline  ,  tu  triomphes  dans  le 
féjourdes  Saints  ;  tu  feras  heureufe  pen- 
dant toute  l'éternité  ,  &  moi  je  fuis 
perdu  pour  toujours.  Tu  veux  que  je 
te  reconnoifTe  ,  chère  Caroline  !  oui , 
tu  feras  fatisfaite  ,  dût-il  m'en  coûter 
la  dernière  goutte  de  mon  fang.  Oh  ! 
que  n'es-tu  témoin  dts  horreurs  dont 
mon  ame  eft  déchirée  !  Tous  les  tour- 
mens  de  la  terre  ne  font  rien  au  prix 
de  cette  lettre.  Evelina ,  elle  me  charge 
de  te  recevoir  :  veux-tu  m'aider  à  rem- 
plir fa  volonté  ?  as-tu  la  force  d'avouer 
pour  père  le  bourreau  de  ta  mère  ?  Je 
dois  rétablir  fa  réputation  ,  &  avouer 
fa  fiHe  ;  c'  eft  à  ces  conditions  qu'elle 
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a  ffgné  mon  pardon.  J'ai  déjà  fait  tout 
ce  qui  dé  encioit  de  moi,  pour  juflifier 
fon  honreur  aux  yeux  du  monde  en- 
tier j  &  avec  quel  e  joie  ne  voudrois-je 
pas  ouvrir  mes  bras  à  fa  fille  !  Mais  j'en 
fuis  indigne  ,  hélas  !  j'ai  mérité  mes 
chagrins  par  mes  crimes  ==. 

Ses  yeux  étoient  toujours  fixés  fut 
la  lettre.  Il  s'arrêta  à  ces  mots  :  Mort 
enfant ,  ne  nffembk  point  à  ta  mère.  = 
Viens  ,  mon  Eveîina  ;  que  je  te  regarde 
encore.  Ah  !  jufte  Ciel ,  vit  on  jamais 
une  reffemblance  plus  frappante  !  Voilà 
fes yeux,  fa  bouche,  fes  traits  ...  !  Mon 
enfant  ,  mon  enfant  !  ô  toi  !  l'image  de 
ta  mère  que  j'ai  aflaflinée  ,  vois  ton  père 
à  tes  pieds  ;  parle-moi  au  nom  de  l'é- 
poufe  que  j'ai  perdue  ;  que  j'apprenne 
par  ta  bouche  ,  qu'elle  ne  dédaigne  pas 
entièrement  les  remords  affreux  aux- 
quels je  fuis  en  proie.  =  Ah  !  mon  père, 
dans  quelle  fituation  vous  me  réduifez  ? 
Levez- vous  ;  de  grâce,  levez-vous  ;  ne 
renverfez  pas  l'ordre  de  la  Nature  \  le- 
vez-vous :  c'eft  moi  qui  demande  à  ge- 
noux votre  bénédiction.  =  Que  le  Ciel 
te  béniffe ,  ma  fille  ;  je  n'ofe  le  faire 
moi-même:  ta  douceur  m'enchantes 
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j'avois  tort  de  te  craindre. . .  .  Pour  le 
moment  je  dois  être  teul ,  j'ai  befoiu 
d'être  làiffé  à  mes  réflexions  j  elles  font 
terribles,  &  je  ne  veux  pas  que  tu  les 
partages  avec  moi  !  Adieu  ,  mon  enfant  ; 
ne  t'inquiète  point  -,  je  ne  faurois  relier 
avec  toi  ,  Evelina  :  ta  phydonomie  eft 
un  poignard  pour  mon  cœur—. 

Il  s'arrachoit  des  bras  de  fa  fifleî  il 
alloit  fortir  \  elle  le  retint  de  toutes  fes 
forces.  =  Ah  !  Monlieur  ,  penfez  vous 
déjà  à  me  quitter  ?  fuis  je  redevenue 
orpheline?  O  mon  cher  père!  ne  m'a- 
bandonnez pas  ,  je  vous  en  conjure  J 
prenez  pitié  de  votre  fille  ,  &  ne  la  pri- 
vez pas  d'un  père  dont  l'amour  lui  eft 
fï  n.éceflaire.  =  Tu  ne  fais  ce  que  tu 
me  demandes  ,  mon  enfant  ;  les  fecoufTes 
que  mon  ame  éprouve  dans  cet  inftant 
font  trop  fortes  pour  être  fupportées 
plus  long-  temps  ;  il  faut  que  je  te 
quitte  :  ne  t'imagine  point  que  c'eft  par 
dureté  j  j'en  fuis  bien  éloigné  ,  fois-  en 
sûre.  Mylord  Orvilîe  s'elt  conduit  gé- 
néreufement  avec  toi  ;  j'efpère  que  tu 
feras  heureufe  avec  lui.  Dieu  te  benifie, 
mon  Evelina!  aime-moi,  (i  tu  le  peux5 
ou  du  moins  ne  me  hais  pas  =. 
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Il  étoit  temps  que  cette  fcène  ter- 
rible finît.  Mylord  Orville  attendoit 
Eveîina  ,  &  s'empreffa  de  calmer  (on 
émotion.  Il  venoit  de  régler  le  fort  de 
ia  fille  fiippofée,  qui  époufoit  M.  Ma- 
cartney  ,  frère  d'Evelina.  Ainfi  ,  cette 
créature  ne  perdait,  ni  un  nom  qu'on 
îuiavoit  laiffé  porter  ,  ni  un  état.  Eve- 
îina fentit  toute  la  déiicatefTe  de  My- 
lord. =  O  Mylord  ,  fe  difoit-eile  tout 
bas  j  Tunique  étude  de  ma  vie  fera  de  te 
prouver ,  mieux  que  par  des  paroles  , 
combien  je  reconnois  toute  l'étendue 
de  ta  générofité  ,  &  la  nobleffe  de  tes 
fentimens  =. 

Nous  ne  ramènerons  point  fous  les 
yeux  de  nos  Le&eurs  Sir  Clément,  qui 
revient  dans  le  Roman,  Il  eft  mal  aile, 
dans  la  Société  ,  de  chaffer  un  Petit- 
Maître  ,  quand  il  joint  à  l'audace  une 
ame  fcélérate.  Sir  Clément  vient  affliger 
Eveîina  -,  il  ofe  parler  d'amour  ;  il  dit 
qu'il  brûle,  comme  fi  un  Petit  Maître 
avoit  jamais  brûlé;  il  menace  ,  il  défie; 
il  attend  Mylord  Orville  ,  prêt  à  fe 
battre  ,  s'il  eft  fâché  de  la  lettre  qu'il 
écrit  à  Eveîina.  La  fage  Eveîina  déchire 
la  lettre  ,  parle  avec  fagefle  au  monftre, 

Eiij 
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&  s'en  trouve  à  la  fin  délivrée.  Elle 
n'attendoit  plus  que  le  confentement 
defon  tuteur  :pouvoit-il  ne  pas  confen- 
tir  au  bonheur  de  fa  pupille  ?  Tranfcri- 
vons  fa  lettre.  <*  Tous  mes  vœux  font 
remplis;  mon  Evelina  eft  heureufe,& 
fes  vertus  reçoivent  le  jufte  falaire  qui 
leur  eft  dû.  Oui ,  mon  enfant ,  ta  félicité 
eft  gravée  en  lettres  d'or  dans  mon  cœur*, 
leur  impreflîon  eft  ineffaçable.  Tu  me 
demandes  mon  confentement;  que  cette 
expreifion  eft  foible ,  au  prix  de  la  fer- 
veur avec  laquelle  j'accorde  toute  mon 
approbation  !  Tu  as  toujours  été ,  mon 
Evelina,  la  pie,  la  confolation  &  l'or- 
gueil de  ma  vie.  Pourrois-je  m'oppofer 
à  ton  bonheur  ,  moi  qui  voudrois  Ta- 
cheter aux  dépens  de  mes  jours  !  Hâte- 
toi  ,  mon  enfant,  de  me  réjouir  par  ta 
préfence  ;  viens  recevoir  les  bénédic- 
tions que  je  brûle  de  répandre  fur  toi 
dans l'épanchement  démon  cœur.  Mais 
écoute  auffi  la  prière  que  j'adreife  ail 
Ciel  dans  ces  circonstances  foîemnelies  ; 
puifle  l'état  de  profpcrité  ,  auquel  tu 
vas  parvenir,  ne  jamais  t'éblouir!  L'u- 
nique grâce  que  je  demande  encore  au 
Ciel ,  c'eft  de  mourir  un  jour  dans  tes 
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bras  ;  oui,  mon  enfant ,  tu  viendras  re- 
cueillir de  ma  bouche  mourante  les  bé- 
nédictions que  je  te  lahTerai  en  quittant 
ce  monde  ». 

Cette  lettre  marqua  i'inftant  du  bon- 
heur d'Evelina  :  elle  la  prefla  contre  Tes 
lèvres ,  &  la  préfenta  à  Mylord  Orviile» 
qui  s'écria  :  =  Enfin  ,  aimable  Mifs  ,  je 
fuis  heureux  =.  Evèlina  fe  tut,  &  con- 
fentit  à  tout. Elle  écrivit,  auffi-tôt  après 
la  (îgnature  du  contrat ,  à  fon  tuteur  : 
«  Tout  eft  dit  ,  mon  très- cher  Mon- 
fieur ,  &  le"  fort  de  votre  Evelina  eft 
décidé.  Je  viens  de  donner  ma  main: 
&  ma  foi  à  l'Amant  que  mon  cœur  a 
choiii  -,  je  viens  de  lui  jurer  une  recon- 
nohTance  ,  une  tendreffe  &  un  attache- 
ment éternels.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  en  dire  davantage  ;  la  chaife  de 
porte  eft  déjà  commandée ,  &  je  pars 
dans  peu  pour  voler  dans  les  bras  du 
meilleur  ûqs  hommes ,  dans  les  vôtres  >»• 


ce -è&^gg-êëét 


o  s  Le&eurs  remarqueront  (ans  doute  avec 
quel  art  les  Anglois  favent  faire  durer  une  action 
Hcn  (impie.  Sans  jamais  s'écarter  de  la  Nature, 
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c'eft  en  la  nuançant  qu'ils  favent  intereiTer  &  re~ 
venir  fur  les  mêmes  fîtuations  avec  de  nouveaux 
détails  &  de  nouveaux  motifs.  Ils  peignent  fideî- 
lement  le  Roman  privé  ,  les  moeurs  domeftiques, 
l'intérieur  des  fami'les.  De  là  vient  que  leurs  Ro- 
mans font  moins  chauds  que  les  nôtres  :  mai?  ils 
ne  font  pas  froids  ;  le  ton  de  couleur  qui  règne 
dans  leurs  tableaux  eft  toujours  vrai.  Nous  ne 
pouvions  reluire  davantage  cet  Extrait  ;  &  on 
nous  faura  gré  de  n'avoir  été  ni  indécens ,  ni 
grMÎlers ,  &  de  nous  être  interdit  une  plaifan- 
terie  matte  ,  froide  &  déplacée ,  que  le  Roman» 
eier  Anglois  a  trop  prodiguée. 


DES   ROMANS. 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS    COMIQUES. 

LE   MÉNESTREL 

DE  BAUGES. 


Diverfité  ,  c'eft  ma  deyife. 

La  Fontaine. 


T 

JLj'OtJ  V  r  AGE  ,  dont  nous  donnons  l'Ex- 
traie ,  ei\  d'un  homme  de  Loix  ,  né  à  Saint- 
Venant  en  Artois.  Valère  André  en  parle  dans 
fa  Bibliothèque  Belgique.  On  en  trouve  encore 
le  fonds  dans  l'Ouvrage  latin  intitulé  :  $pecu~ 
lum  vhot  humanœ  ,  le  Miroir  de  la  vie  humaine. 

■ 
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PREMIERE   PARTIE. 

«c=«=3aB : » 

$J  N  jeune  homme  ,  fortant  gaiement 
de  Cambrai ,  rencontra  une  famille  er- 
rante dans  une  excavation  voifine  de 
cette  Ville  ,  &  à  la  fource  de  FEfcaut» 
Cette  famille  étoit  compofée  d'un  Vieil- 
lard qui  pouvoit  bien  avoir  foixante* 
dix  ans  ,  d'une  femme  de  cinquante, 
d'une  fille  de  dix-huit,  &  de  deux  pe- 
tits poîiflbns ,  de  quinze  ou  feize,qui 
s'amufoient  à  cueillir  des  noifettes.  Le 
Vieillard  avoit  un  collet  noir  entouré 
de  coquilles  ;  à  fes  pieds  étoient  fon 
bourdon  &  une  mufette  :  il  étoit  affis  , 
&  commençoit  à  fredonner  un  air  du 
temps  de  la  Ducheffe  Yolande/  La 
Vieille  fe  plaignoit  de  fa  misère  :  pen- 
dant ^ce  temps  la  jeune  fille  revoit,  les 
deux  petits  garçons  crioient  à  tue  tête, 
&  le  Cambrefîen  regardoit  du  haut  d'un 
tertre  ce  ménage  difcordant. 

La  Vieille  difoit  à  fon  m.ari  :  sa  Corn" 
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ment  avez-vous  le  cœur  de  chanter  , 
dans  l'état  où  nous  fommes  ?  —  C'eft 
pour  chaOèr  notre  chagrin  ,  répondoit- 
il.  =  Vos  chanfons  n'ont  pas  cette 
vertu-là  ;  il  faut  avouer  que  vous  avez 
fait  choix  d'un  joji  métier!  —  Il  eft 
fort  gai  ,  du  moins.  —-  Se  faire  Mé- 
neftrel  ;  courir  le  monde  en  vagabond  I 
=  J'ai  toujours  aimé  la  Géographie 
&  les  Voyages.  =  Je  ne  les  aime  pas  , 
moi;  vous  ne  penfez  qu'à  vous.  Voilà 
une  belle  éducation  que  vous  avez 
donnée  à  vos  enfans.  =  Ni  vous , 
ni  moi,  nous  n'en  avons  pas  eu  de 
meilleure.  Enfin ,  nos  enfans  font  éle- 
vés. =  Oui  ,  mais  ils  n'ont  pas  un 
patard.  =  Je  n'en  ai  pas  reçu  davantage 
de  mes  parens  ==. 

Un  des  deux  petits  cueilleurs  de  noi- 
fettes  interrompit  cette  converfation ,' 
en  s'écriant:  =  Ma  mère,  ne  grondez 
donc  pas  fi  fort  9  car  voilà  un  Monfieur 
qui  vous  écoute  =. 

Le  Cambrefien  defcend  à  ces  mots, 
&  falue  le  Méneftrel  qui  fe  relève  avec 
dignité  ,  faifit  fon  bourdon  ?  difpofe  fa 
mufette  &  dit:  =  Seigneur,  quel  chant 
voulez- vous  ?  du  gai,  du  tendre,  du 
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noble  ?  parlez 3  &  je  puis  fatisfaire  votre 
goût ,  quel  qu'il  foit  =. 

Le  Cambrefien  tire  un  eskalin  de  fa 
bourfe  ,  &  répond  :  =  Ce  qu'il  vous 
plaira  ,  Monfieur  le  Méneftrel,  je  ne  fuis 
pas  difficile,  je  n'ai  jamais  entendu  d'au- 
tre mufique  que  le  plein-chant  de  notre 
grande  Eglife  de  Saint-Géri  &  du  Sé- 
pulcre =. 

Le  Méneftrel  lui  chanta  un  Virelais 
du  Comte  de  Barcelone.  =  Cela  eft 
bien  trille,  dit  le  Cambrefien; ne  pour- 
riez vous  pas  me  faire  rire,  au  lieu  de 
me  faire  pleurer  =  ? 

Le  Méneftrel  ourdit  aufti  -  tôt  une 
farce  bifeayenne  qui  parut  extrême- 
ment plaifante  au  jeune  Amateur  ;  & 
comme  il  comprit  que  c'étoit  là  fon 
goût  ,  il  lui  en  donna  tant  qu'il  vou- 
lut, fi  bien  que  le  Cambrefien  ne  re- 
gretta pas  fon  eskalin. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de  bonne 
chofe  dont  on  s'ennuie  fi  vite  dans  le 
monde  ,  que  de  la  mufique.  Le  Cam- 
brefien ,  frappé  de  cette  difpute  du 
Méneftrel  avec  fa  femme  ,  dont  il  avoit 
entendu  une  partie  ,  lui  dit  :  =  M.  le 
Virtuofe  ,  fi  j'ai  bien  écouté  Madame, 
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il  me  femble  que  votre  noble  profeflîon 
ne  vous  a  pas  procuré  un  grand  nombre 
de  ducats.  =  Non  ,  afïurément,  répond 
le  Méneurel;  mais  on  ne  peut  pas  avoir 
tous  les  bonheurs  enfemble.  Riche  ou 
non  ,  j'ai  toujours  été  gai  3  j'ai  vu  du 
Pays  ,  &  j'ai  vécu  plus  heureux  que 
bien  des  Rois.  Mais  tout  finit  ,  Sei- 
gneur -,  je  fonge  à  ma  retraite  5  &  je 
vais  tranquillement  mourir  à  Bruges 
ma  patrie.  =  Vous  avez  encore  de  la 
marge  ,  interrompt  le  CambreGen.  Si 
je  ne  craignois  ,  pourfuit-i!  ,  de  vous 
être  importun,  je  vous  prierois  de  me 
raconter  vos  aventures  ,  qui  sûrement 
font  intéreffantes.  =  Seigneur  ,  dit  le 
Méneftrel ,  très- volontiers  •>  on  me  fait 
toujours  plaifir  quand  on  veut  bien  me 
faire  parler. 

Je  fuis  donc  de  Bruges  ,  Seigneur, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire  s  &  dans 
ma  jeunefle  j'étois  un  des  meilleurs  ti- 
reurs d'arc  de  la  Ville.  Mais  ayant  reçu 
de  la  Nature  beaucoup  de  goût  pour 
la  mufîque ,  je  quittai  l'arc  ,  &  j'enflai 
la  mufette.  Malheureufement  Bruges  re- 
,  gorgeoit  alors  de  Méneftrels  ,  &  leur 
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harmonie  étouffa  bientôt  la  mienne. 
J'eus  beau  aller  me  préfenter  au  Palais 
du  Duc  de  Brabant ,  &  à  celui  du  Comte 
de  Hainaut,  on  fe  moquoit  de  mes  ac- 
cords ,  &  Ton  me  difoit  que  je  jouois 
de  la  mufette  à  faire  pleurer.  Enfin  , 
voyant  par  mon  expérience  que  nul 
n'étoit  Prophète  dans  fon  Pays  ,  je  for- 
tis  de  la  Belgique  ?  &  je  pénétrai  dans 
la  Picardie. 

Un  jour  je  me  hazardai  à  jouer  un 
air  aux  pieds  des  murs  du  Château  de 
Coucy.  Le  généreux  Raoul  parut  fur 
la  plate  -  forme  ,  me  prit  en  par- 
ticulier àc  me  dit  :  =  Apprentif  Mé- 
neflreî ,  à  quatre  lieues  d'ici  eft  la  Ville 
de  Saint  -  Quentin  ;  va  traverfer  cette 
Ville ,  &  à  un  quart  de  lieue  plus  loin 
tu  découvriras  l'heureux  Château  de 
Fayel,  fur  une  hauteur:  c'eft-là  qu'ha- 
bite celle  qui  m'eft  chère.  Va  tirer  de 
ta  mufette  des  fons  difcordans  aux  pieds 
des  murs  de  Fayel  ,  comme  tu  viens 
d'en  tirer  ici.  Ma  Dame  viendra  peut- 
être  aufli  t'écouter  comme  moi  \  tu  lui 
remettras  cette  lettre  :  elle  aura  peut- 
être  la  bonté  de  me  répondre  ;  tu  re- 
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viendras ,  &  je  te  récompenferai  plus 
magnifiquement  que  fi  tu  étois  le  pre-- 
mier  Muiicien  du  monde  ==. 

Enchanté  d'une  fi  bonne  aventure,  je 
reçois  la  lettre  du  Sire  Raoul;  je  fran- 
chis les  murs  de  Saint-Quentin  ,  je  fuis 
aux  pieds  de  ceux  de  Fayel.  Ma  mu- 
fette  retentit  comme  celle  du  Dieu  Pan; 
une  jeune  Dame  montre  au  milieu  de 
fon  touret  un  vifage  aufli  brillant ,  ôc 
des  yeux  aufïi  vifs  que  ceux  du  roi- 
telet qu'on  voit  quelquefois  en  hiver 
à- travers  les  buiiïbns.  Je  fufpends  mes 
accords  à  cette  vue  ,  &  vais  lui  donner 
la  lettre.  Imprudent  que  j'étois  !  on 
m'obfervoit.  Le  vieux  Fayel  étoit-îà; 
il  faifit  la  lettre ,  fait  rentrer  fa  fille  9 
&  ordonne  à  fes  Pages  &  à  fos  Bache- 
liers de  m'arrêter.  On  me  conduit  4  en 
préfence  de  cet  Argus  qui  écumoit  de 
rage.  J'eflayai  de  le  fléchir  &  de  l'en- 
dormir avec  ma  mufette  ,  comme  jadis 
Mercure  endormit  l'autre  Argus  avec 
fa  flûte.  Mais ,  hélas  !  le  Seigneur  de 
Fayel  nYimoit  pas  la  mufique.  Il  me 
fit  lier  par  fes  Valets  ,  &  fans  nui  égard 
:  pour  les  talens  ,  il  eut  la  barbarie  de 
'  me  faire  donner  au  moins  quatre-vingts 
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coups  d'é trivières.  On  me  jetta  enfuite 
dans  un  bouge  -,  on  me  donna  un  peu 
de  paille  ,  un  fouper  très  frugal  j  &  le 
lendemain  on  me  renvoya ,  en  me  difant 
de  bien  reconnoître  les  avenues  du  Châ- 
teau, parce  que,  fi  j'y  remettois  jamais 
les  pieds  ,  on  priveroit  le  monde  d'un 
grand  Muficien  ,  &  Raoul  d'un  fervi- 
teur  fi  honnête  &  fi  fidèle.  On  m'afïura 
très-pofitivement  qu'on  me  mettroit 
entre  les  mains  du  grand  Bailli  de  Ver- 
mandois  ,  &  que  je  me  tirerois  enfuite 
de  (es  ferres  comme  je  pourrois. 

Je  n'ofai  retourner  à  Coucy,  je  paffai 
la  Somme  ,  &  ayant  appris  que  le  Sei- 
gneur de  Péquigny ,  Amateur  des  beaux 
Arts  ,  avoit  rorce  Méneftrels  à  fa  Cour, 
je  me  hazardai  d'aller  le  faire  juge  de 
mes  taîens. 

La  vanité  n'a  jamais  été  mon  défaut  , 
comme  on  dit  qu'elle  effc  celui  de  mes 
Confrères.  J'avouerai  donc  que  le  Sei- 
gneur de  Péquigny  fut  loin  de  me  re- 
garder comme  un  Vtftuofe.  Ii  ms  dit 
au  contraire  que  je  jouois  fort  mal  ;  il 
m'engagea  même  à  quitter  un  état  pour 
lequel  je  n'étois  pas  né.  Mais  (es  con- 
feils  furent  très-inutiles  >  je  reliai  fidèle 
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à  ma  mufette  ,  &  réfolus  de  la  rendre 
illuftre. 

J'arrivai  à  Paris  ;  &  je  ne  fais  com- 
ment cela  fe  fit ,  mais  on  m'accueillit, 
on  me  trouva  même  du  talent  ,  quoi- 

;  que  je  n'euffe  rien  acquis  de  nouveau. 
Etonné  de  ce  fuccès  inattendu  ,  je  com- 
mençois  à  former  les  plus  belles  efpé- 
rances  ,  lorsqu'un  de  mes  amis  me  dit  : 

!=  Il  ne  faut  pas  que  ce  fuccès  t'e- 

I  nivre  ;  on  n'accueille  ici  que  les  demi- 
taîens.  Profite  cependant  de  cet  avan- 
tage ;  hâte-toi,  car  demain, peut  être, 
ta   renommée  s'évanouira    comme  un 

|  fonge=. 

II  ne  difoit  que  trop  vrai  ,  &  Ton 
fe  dégoûta  de  moi  aurfi  promptement 

'  qu'on  s'en  étoit  engoué.  Ah  !  la  drôle  de 
Ville,  m'écriai-je  !  J'en  fortis  ,  quand 
je  vis  que  je  n'avois  plus  rien  à  y  ga- 
gner.  Heureufement  j'y   avois   amaffé 

:«  quelques  écus. 

On  me  dit  que  la  Cour  du  Comte 
de  Poitiers  étoit  le  féjour  ordinaire  des 

'  Troubadours.  De  tout  temps  Trouba- 
dours &  Méneftrels   furent    frères  ;  de 

ïjtout  temps,  tandis  que  les  uns  alîoient 
chanter  leurs  Tenfons  &  leurs  Lays/ 
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au  fon  du  caloubet  ?  de  la  caftagnette 
&  de  la  guimbarde  dans  les  Provinces 
Cifalpines ,  nos  devanciers  enfloient 
gaiement  la  mufette  ,  &  faifoient  dan- 
fer  la  courante  dans  nos  marais  Bel- 
giques. 

Dans  l'efpoir  de  trouver  des  frères, 
j'allai  donc  à  Poitiers  -,  &  foit  qu'en 
effet  j'eulfe  un  certain  fonds  de  mérite  , 
foit  que  les  Poitevins  a  affez  peu  re- 
nommés pourl'efprit,  n'aient  pas  l'in- 
juftice  d'exiger  dans  les  autres  ce  qui 
leur  manque ,  j'acquis  bientôt  une  forte 
de  considération.  Mêlé  avec  les  Paftou- 
reaux  ,  je  faifois  danfer  les  PaftoureîIes}_ 
&  fi  ma  femme  ne  nous  écoutoit  pas  , 
je  vous  dirois  même  ,  Seigneur  ,  quel- 
ques petires  aventures  très  -  flatteufes 
qui  me  font  arrivées  dans  ce  bon 
Pays. 

Je  me  mis  à  la  compofition  ;  &  fi 
vous  allez  quelque  jour  en  Poitou , 
vous  y  pourrez  entendre  chanter  dans  les 
Hameaux  quelques  Tenfons  innocens 
de  ma  façon.  Je  crois  même  que  j'au- 
rois  fait  fortune  dans  cette  Province, 
fi  mon  goût  dominant  pour  les  voya- 
ges ne  m'en   eût  fait  fortir,    Je   par^ 


-~ 
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:  courus  le  Languedoc  &  la  Provence  5 

j  où  les  hommes  ont  tant  d'efprit  &  de 

I  vivacité  pour  le  produire  ,   qu'ils  ne 

fe  donnent  jamais  le  temps  de  voir  fi 

les  autres  en  ont.  Je  me  doutai  d'abord 

;  que  je  ne   pourrois   jamais   rien   faire 

dans  ce  Pays-là.  J'allai  en  Gafcogne  : 

ce  fut  bien  pis   encore.   Mais  rien  n'a 

jamais  égalé  la  pétulance  des  Bifcayens, 

!  chez   qui  je  portai  aufîi   mes  pas.  Je 

m'enfuis  bien  vîte  de  ce  Pays  où  tout 

.  le  monde  a  la  tarentule.  Je  commen- 

I  çai  à  refpirer  dans  l'Àragon  :   voilà  ce 

qui  s'appelle    une  Nation  fage  ,  &  qui 

ne  fe   dépêche   pas  trop  d'agir  ni  de 

î  parler.  A  peu  de  chofe  près  je  me  re- 

Itrouvois-Ià  dans  mon  Pays  natal  j  mais 

je  n'y  étois  pas  plus  riche. 

On  me  parla  de  Barceîonne  comme 
■  d'une  Ville  où  tout  le  monde  ,  même 
Iles  Joueurs  de  mufette3  pouvoient  fort 
■bien  faire  leurs  affaires.  J'y  fus  ,  & 
:■  j'allai  foulfler  des  contredanfes  aux 
jlbelles  Guinguettes  qui  font  aux  por- 
Ites  de  cette  Capitale  de  la  Cata- 
llogne. 

Un  jour ,  Seigneur  ,  que  j'y  guidoîs 
.iaffez  bien  les  mouvemens  d'une  beîl^ 
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&  brillante  jeunette  ,  Madame  que  vous1 
voyez-  à  m'entendit  prononcer  quelques* 
mots  de  mauvais  François  -,  &  voyez  ce 
que  peut  l'amour  de  la  Patrie  !  elle  fen- 
tit  auiîl-tôt  pour  moi  une  flamme  éton- 
nante ;  du  moins  elle  m'en  a  afîuré  de- 
puis. Pour  moi ,  Seigneur ,  je  ne  brû> 
lois  point.  Madame  n'étoit  guère  plus 
belle    alors  ,   qu'aujourd'hui    avec    fon 
demi-fiècle.  Mais  charmé  &  très-recon- 
noifTant  de  voir  une  femme  brûler  pour 
moi  ,  avantage   que  je  n'avois    jamais 
eu  ,  je  lui  répondis  que  je  fero's  très- 
fâché  qu'elle  fe  confumât  en  vain  pour 
mes  beaux  yeux  ;  &  que  puifqu'elle  vou- 
loit  abfolument  de  ma  main,  je  n'au- 
rois  pas  la  cruauté  de  la  lui  refufer.  Du 
refte  ,  elle  m'affnra  que  fa  naiffance  n'é- 
toit  pas  commune;  que  fa  famille,  ori- 
ginaire  du    Berry  ,    y  tenoit    un  état 
confîdérable  à  Châteauroux.  Mais ,  Sei- 
gneur ,  a  beau    mentir   qui    vient  de 
loin  s  &  j'ai  bien  reconnu    depuis  que 
Madame  vouloit    abufer   de    ma    jeu- 
nefTe  =. 

A  ces  mots,  la  Vieille  interrompit 
fon  mari  ,  trop  difeourtois  pour  ur 
JVÎém-ftrel.  =  Mais  voyez   donc  ,  dit- 
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elle  ,  ce  mauvais  Joueur  de  mufette 
flamande  ,  qui  ofe  infulter  une  femme 
dont  tout  le  malheur  vient  û'avoir  eu 
lia  foiblefle  de  l'époufer  !  Maudit  (bit  le 
fatal  moment  où  j'eus  la  penfée  de 
faire  choix  d'un  pareil  époux  !  Si  vous 
'faviez  ,  Monfieur  ,  toutes  les  courfes 
«qu'il  m'a  fallu  faire  avec  cet  extrava- 
gant-là ! 

=  Doucement  ,  Madame  ,  reprit  le 
fMéneftrel,  c'efr.  à  moi  de  les  raconter  à 
Moniieur. 

Après  donc  que  feus  époufé  Ma* 
;dame  ,  continua-t-il  ,  il  fallut  que  ma 
imufette  fournît  à  la  fubfiftance  de  deux. 
LJe  quittai  la  Catalogne  qui  nie  rappor- 
Itoit  trop  peu  de  chofe  ,  &  je  conduites 
■Madame  à  Tolède  ,  où  je  lui  donnai 
■un  état  de  maifon  afTez  brillant  ;  &  fi 
bile  n'avoit  pas  fait  de  fi  fortes  dé- 
•fpenfes  dans  cette  Ville,  fi  elle  ne  s'é- 
■toit  avifée  fur-tout  de  me  faire  fubite- 
Jment  père  de  cette  belle  Demoifdle  que 
Ivous  voyez-la,  je  ferois  devenu  le  plus 
■riche  des  Virtuofes  des  deux  Caftilles. 
■Mais  enfin  ,  il  faut  s'attendre  à  tout 
jdans  le  ménage.  N'allez  pas  croire  , 
Monfieur ,  que  j'en  voulus  pour  ceU 
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a  ma  femme.  Grâce  au  Ciel ,  qui  m 
donné  un  caractère  tort  doux ,  elle  au- 
roit  fait  bien  pis  ,  fans  que  je  l'eufTe 
trouvé  mauvais.  L'événement  prouve 
aflez  ma  douceur.  En  erfèt ,  voyez  en- 
core ces  deux  mangeurs  de  noiiettes  -, 
&  en  honneur  ,  dites-moi  il  vous  trou- 
vez fur  tous  ces  viiages  -  là  aucun  de 
mes  traits.  N'importe,  les  voilà,  &  je 
les  aime  comme  fi  c'étoit  le  fang  de 
mon  fang.  Quand  je  les  vis  heureufe- 
ment  furgir  au  port  de  la  vie  ,  quoique 
ce  fût  très -gratuitement  de  ma  part., 
je  n'en  enflai  que  plus  gaiement  ma 
mufette  ,  afin  d'en  tirer  plus  de  pro- 
duit &  de  pouvoir  faire  face  à  tout=. 

Ici  la  femme  interrompit  encore  cet 
époux  indiferet  :  =  N'avez-vous  pas  , 
lui  dit-elle  ,  fulfifamment  étourdi  Mon* 
fieur  de  vos  impertinens  propos  ?  avez- 
vous  oublié  que  nous  n'avons  rien  pris 
encore  de  la  journée  ?  &  n'entendez- 
vous  pas  l'heure  de  Sexte  fonner  à  quel- 
que Moutier  prochain  ? 

=  Vous  avez  raifon  ,  lui  répond  le 
très- docile  Méneftrel  ;  allons  déjeûner 
avec  l'argent  que  ce  généreux  Seigneur 
vient  de  me  donner.  A  chaque  jour  fuifiç 
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:à  peine  :  ce  loir  nous  trouverons  peut- 
•ftre  quelqu'ame  charitable ,  fenfible  aux 
:harmes  de  la  Mufique. 

c==  Vous  garderez  votre  argent  3  re- 
prend le  jeune  Cambrefien,  Le  Moutier, 
ïont  vous  entendez  les  cloches ,  eft 
Vaucelles  (03où  i>ai  des  connoifTances  : 
illons-y  tous  enfemble  ,  nous  y  ferons 
,3Îen  reçus.  Les  pieux  enfans  de  Saint- 
Bernard  9  qui  tiennent  cette  grande  mai-! 
on ,  font  hofpitaliers  ==. 

LeMéneftrel  prend  fon  bourdon,  re- 
rourne  fa  mufette  derrière  fon  épaule  , 
%c  donne  la  main  à  fa  femme  qui  va 
:lopinant&  grondant.  Les  deux  petits 
garçons  courent  devant,  comme  deux 
leunes  chiens  Danois.  La  Demoifelle, 
<$arde  le  filence  5  &  foupire.  Le  Cambre- 
len  conduit  au  Moutier  cette  caravanne 
pclopée, 


(1)  Abbaye  de  Bernardins  en  Cambrefis,  fa- 
neufe  par  le  Traité  de  paix  qui  y  fut  conclu,  ea 
il 5 5 centre  l'Empereur  Charles-Quint  &  notre 
Roi  Henri  II, 
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SECONDE    PARTIE, 

jll  eureux  les  Pèlerins  du  bon  vi< 
temps  !  quand  ils  étoient  bien  las  & 
mourans  de  faim  ,  découvroient-ils  \éi 
tours  d'un  Moutier,  ils  y  entroient  fon 
dain  ,  &  étoient  reçus  comme  les  enfans 
de  la  maifon.  On  dit  que  les  chofes  oni 
fort  changé,  &  qu'on  n'eft  plus  fi  cha- 
r table  :  c'en1  peut  être  parce  que  le* 
pilenns  ne  font  plus  fî  bons  qu'au  temps 
rafle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  malheur  n'ar- 
riva pas  à  notre  Méneltrel.  Damp  Abbé 
fayan't  découvert  du  haut  de  fon  croi- 
jfillon  à  petits  carreaux  peints  ,  defcen- 
dit ,  &  trouva  au  bas  de  la  noix  de 
l'escalier  fon  neveu  (  car  notre  jeune 
Cambrefien  avoit  l'honneur  de  l'être). 
Celui-ci  préfenta  à  fon  vénérable  oncle1 
la  famille  vagabonde  ,  que  Dom  Pro- 
cureur conduifit  à  la  falle  des  hôtes. 
On  fer  vit  à  nos  aventuriers  un  dîner, 

pendant 
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pendant  lequel  il  ne  fe  dit  pas  une 
parole.  Peu-à  peu  ,  la  faim  étant  fatis- 
iaite,  Se  le  vin  ayant  égayé  le  Ménef- 
trel,  il  fe  mit  à  parler,  (don  fa  coutu- 
me, à   tort  &  à  travers. 

Le  Cambrefien  lui  dit  :  =  M.  le  Mé- 
neftrel ,  avec  la  permiiïion  de  Madame, 
racontez  nous  plutôt  la  fuite  de  votre 
hiftoire  ;  elle  eft  fort   intérefTante ,  & 
I  fera  furement  plaifir  à  Dom  Procureur. 
\  =  Qu'à  cela  ne  tienne  ,  répondit  le 
)Méne(trel  :  mais  je  ne  fais  plus  où  j'en 
:jétois.  =  Vous  en  étiez,  lui  dit  le  Cam- 
i{breGen,  à  entier  votre  mufette  à  To- 
rt lède. 

—  Bon.pourfuivit  le  Méneftrel,  vous 
^n'avez  encore  rien  vu,  Je  fus  obligé, 
|Seigneur,  de  quitter  Tolède  ,  comme 
pavois  quitté  tant  d'autres  Villes ,  fans 
jamais  retrouver  mieux.  J'allai  donc  à 
Madrid,  &  la  nouveauté  m'y  fit  d'a- 
bord aflez  bien    accueillir.  Toutes  les 
Capitales   du    monde  ont    de    grandes 
reffources    pour  les   nouveaux    venus  5 
dans  la  fottife  de  leurs  Habitans    A  ce 
\  titre  on  me.  fêta  à  Madrid  comme  tant 
^d'autres  qui  n'en    favent   pas  plus  que 
moi.  Mais  il  fur  vint  une  légère  brouil- 
Aotu  1783»  F 
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lerie  dans  notre  ménage.  Ma  femme 
m'accufa  d'avoir  voulu  l'empoitonner , 
moi  qui  n'aurois  jamais  eu  le  courage 
d'empoifonner  un  rat  :  voyez  la  belle 
apparence  !  On  me  crut  pourtant  un 
empoifonneur  5  on  m'arrêta  ,  &  je  lan- 
guis pendant  fix  mois  en  prlfon.  On 
me  fit  mille  queftions  captieufes  pour 
découvrir  fi  j'avois  en  effet  commis  ce 
crime  affreux  ;  mais  quand  on  fut  bien 
aiïuré  que  je  n'avois  pas  allez  d'ef- 
prit  pour  cela  ,  on  me  rendit  la  li- 
berté. 

Je  volai  d'abord  à  l'auberge  d'où 
l'on  m'avoit  tiré  pour  me  faire  l'hon- 
neur de  me  loger  dans  une  Maifon 
Royale  ,  impatient  d'embrafïer  ma  fem- 
me, &  ces  trois  enfans  que  vous  voyez. 
Seigneur  ,  ma  femme  n'étoit  plus  à 
l'auberge  ',  elle  avoit  trouvé  le  moyen 
d'intéreffer  un  Officier  de  la  Sainte- 
Hermandad.  Si  elle  le  vouloit  ,  elle 
vous  en  diroit  îà-deîTus  beaucoup  plus 
que  moi.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'effc 
qu  elle  étoit  logée  chez  lui  à  ma  fortie 
de  prifon.  J'y  alla*  fur-  le- champ  ,  &  jej 
la  trouvai  avec  cet  homme,  qui  pâlit! 
à  ma  vue.  Mais   fans  faire  trop  d'at- 
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tendon  à  fa  pâleur  ,  j'embraiTai  ma 
femme  avec  tendrefîe  &  fans  colère  , 
ce  qui  étonna  encore  davantage  l'Ai- 
guafil.  Elle  partit  aufîi  -  tôt  d'un  éclat 
de  rire  j  fon  ami  rit  à  fon  exemple  ?  & 
je  me  mis  à  rire  avec  eux.  Ces  gens- 
là  étoient  bien  bons  ,  de  m'avoir  tait 
emprifonner  pour  fi  peu  de  chofe. 

Cet  arrangement  devint  un  bonheur 
pour  moi.  L'Officier  de  la  Sainte-Her- 
mandad   s'étant    chargé  de  l'entretien 
de  ma  femme  ,  cétoit  une  bouche  de 
moins  que  j'avois  à  nourrir.  Je  n'avois 
plus  que  moi  &  ces  trois  marmots  là. 
Ma  mufette  commençoit  à  me  rappor- 
ter raifonnablement.  Il  y  avoit  alors  à 
Madrid  des   Romances  fort  jolies  ,  & 
je  les  jouois  paffablement.  Il  ne  fe  paf- 
foitpas  une  nuit  que  je  ne  fufTe  appelle 
pour    donner    quelque    férénade.    Les 
après-dînés  j'allois  au  Pardo  ,  &  c'étoit 
à   qui    m'auroit.    Tantôt    c'étoit    une 
Duègne  ,  tantôt   un    Seigneur   de    la 
Cour ,  des    Chevaliers  de    l'Ordre  de 
j  Calatrava  ,  des  Membres  du  Confeil  de 
Caftille  •,  &   quelquefois  auflî   ce  né- 
toient  que  des  Lais  ,  efpèce  très-corn- 

Fij 


124       BIBLIOTHEQUE 

mune  dans  ce  Pays-là  comme  par-tout 
ailleurs. 

Imaginez-vous  ,   Seigneur  ,   que  je 
voyois  tous  les   jours    les    fentimens  % 
les  grands   intérêts  ,   les    pallions  ,  fe 
promener    dans    les    belles    allées    du  j 
Pardo  ,  &  les  Amans  s'enrlartt.  comme  j 
des  grenouilles  ou  comme  ma  rnufette,; 
pour  avoir    l'air   bien    pénétrés  ,  bien , 
pleins  d'amour.  Je  m'attendriflbis  avec! 
tout  ce  monde-là  ,  ou  plutôt  je  jouois> 
la  Comédie  à  l'exemple  des  autres  ,  & 
ma  bourfe  fe  remplifloit. 

A  ce  propos  ,  Seigneur,  il  faut  que 
je  vous  raconte  une  hiftoire  qui  m'ar- 
riva  au  Pardo.  Je  m'étois  attaché  un 
petit  Poëte  Andaloux  ,  à  qui  je  com- 
mandois  des  paroles  comme  vous  com- 
mandez un  habit  à  votre  Tailleur.  Il 
avoit  beaucoup  d'intelligence  ,  ce  pe- 
tit Andaloux-là.  Un  foir  que  j'étois 
avec  lui  au  Pardo ,  un  homme  qui  me 
fembloit  être  pour  le  moins  un  Grand 
d'Efpagne  ,  quoique  l'obfcurité  m'em- 
pêchât de  diftinguer  fes  traits  ,  me  dit, 
d'une  voix  impérieufe  &  renforcée: 
'ma  Méncfird ,  fais-moi  tout-à-l'heure  uni 
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Romance.  =  Très-volontiers  ,  Seigneur, 
Jui  répondis-je  ;  fur  quel  fujet  la  vou- 
lez-vous ?  =  Sur  un  benêt  de  mari 
qu'on  force  de  chanter  celui  qui  rem- 
plit fon  devoir  auprès  de  fa  femme  =. 
Et  moi  de  dire  à  mon  petit  Andaloux 
de  me  dépécher  bien  vite  les  paroles. 
A  mefure  qu'il  les  trouvoit ,  je  leut 
donnois  le  ton  convenable  fur  ma  mu- 
fette.  Je  fuis  fâché  de  les  avoir  ou- 
bliées ,  Seigneur  ;  je  vous  les  chante- 
rois  en  m'accompagnant  :  elles  étoient 
fort  belles.  Aufli  i  quand  je  les  allai 
exécuter  dans  un  coin  retiré  du  Pardo, 
du  côté  du  Mançanarès  ,  à  mon  noble 
Virtuofe  &  à  la  belle  Dame  fon  amie, 
je  les  égayai  d'abord  au  point  qu'ils 
pensèrent  étouffer  de  rire.  Devineriez- 
vous  bien  ,  Seigneur  ,  quel  étoit  ce 
couple  brillant  ?  Demandez  à  Madame: 
pétoit  elle,  bien  enveloppée  dans  fori 
voile,  avec  l'Officier  de  la  Troupe  fa- 
crée  ,  fon  favori  ,  ce  Vicaire  de  mon 
glorieux  Empire  ,  qui  s'étbit  affublé 
de  l'habit  brillant  de  quelque  Major- 
dome :  c'étoient  ces  deux  honnêtes  créa- 
tures qui  me  jouoient  ce  tour;  mais  du 
noins  ils   me  payèrent  auffi  généreu- 
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fement  qu'auroient  pu  faire  ceux  dont 
ils  portoient  les  vêtemens  ,  ce  qui  me 
confola  beaucoup  =. 

Le  Méneftrel  en  étoit-là  de  fon  ré- 
cit, quand  la  cloche  de  Nones  fonna.  Dom 
Procureur  en  fut  bien  fâché  :  il  y  avoit 
plus  d'un  quart  -  d'heure  qu'il  mettoit 
fa  fer  vie  t  te  fur  fa  bouche  pour  étouffer 
fes  ris.  Il  avoit  bien  raifon  d'être  fâché 
de  s'en  aller  fi-  tôt ,  car  l'hifto ire  devint 
de  plus  en  plus  intérelTante. 

=  Ma  femme,  continua  le  Voyageur 
ingénu,  s'ennuya  pourtant  de  fon  ami, 
ou  lui-même  s'ennuya  d'elle.  Je  ne  fais 
pas  précifément  qui  d&s  deux  eut  cet 
avantage  fur  l'autre.  Tant  y  a  qu'un 
beau  matin  Madame  m'arriva  ,  lorfque 
j'y  penfois  le  moins  ,  &  dit  qu'elle 
revenoit demeurer  avec  nous.  Madame, 
lui  répondis-je  ,  vous  nous  faites  beau- 
coup d'honneur.  Depuis  ce  temps  -  là 
ma  maifon  eut  .bien  l'air  de  la  maifon 
d'un  Muficien  :  car,  tandis  que  j'effayois 
quelques  nouvelles  Romances  avec  mon 
Andaloux  ,  elle  faifoit  aufli  vacarme 
de  fon  côté  ,  diftribuant  avec  une  ai- 
fance  que  je  n'ai  encore  vue  qu'à  elle , 
un  foufïîet  à  fa  fille  ,  &  des  coups  de 
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pied  à  Tes  fils,  renverfant ,  brifant  mes 
meubles  ,  &  iaifant  bien  d'autres  chofes 
encore  que  je  fupprime. 

Nos  voifins  trouvèrent  notre  ménage 
un  peu  trop  bruyant  s  ils  s'en  plaigni- 
rent. Nous  fûmes  obligés  de  déloger. 
On  ne  voulut  pas  nous  recevoir  ail- 
leurs à  caufe  de  notre  réputation  ,  fi 
bien  que  nous  fûmes  réduits  à  cou- 
cher dans  les  rues  fur  les  bancs  qui 
font  aux  portes ,  ce  qui  faifoit  que  les 
enfans  avoient  l'impertinence  de  nous 
appeîler  par  dérifion  les  Banquiers  de 
Madrid. 

Ah  !  Seigneur  ,  j'étois  loin  alors  de 
mériter  le  titre  de  Banquier  ;  j'avois  à 
Ja  vérité  amafle  ,  pendant  mon  veuva- 
ge, une  fomme  allez  confidérabîe:  mais 
ma  femme  s'en  étoit  emparée  à  fon  re- 
tour,  en  forme  de  fceau  de  notre  ré- 
conciliation ;  &  ,  en  fix  femaines  de 
temps  ,  tout  fut  diiîipé. 

Poutfurcroît  de  malheur,  on  fe  mo- 
quoit  aiïez  publiquement  de  nous  à 
Madrid.  Perfuadé  qu'un  Artifte  ne  doit 
pas  faire  un  long  féjour  dans  les  lieux 
10Ù  l'on  fe  permet  cette  licence  à  fon 
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égard,  je   pliai    bagage  ,    &  je    partis 
pour  Grenade.  On  m'avoit  dit  que  les 
Abencerrages  ,  qui  formoient  Tune  des 
deux  factions  de  cette  Ville  ,  n'aimoient 
pas  moins  k  Mufiquc  que  les  Belles  & 
les  Tournois.  Le  defir  d'être  le  Linus 
de  quelqu'un   de    ces    Maures   galans, 
m'avoit  déterminé  à  ce  nouveau  voya- 
ge. Mais  ,  Seigneur  ,    j'étois  dans  un 
«quipage   fort   peu   impofant  ,   quand 
j'entrai  à  Grenade  ;  &  mon  fort  reffem- 
bloit  beaucoup  à  celui  d'Homère,  obligé 
de  demander  l'aumône  ,  en  tendant  cette 
même    main   qui   nous    a   tranfmis  fe$ 
Poëmes  immortels.  La  pauvreté  n'excite 
que  la  pitié  ,  fentiment   qui   approche 
fort  du  mépris.  On  donne  bien  du  pain 
à  un  pauvre  ,  mais  on  n'eft  guères  porté 
à  lui  fuppofer  du  mérite  ;  &  pour  pa- 
roître  un  homme  d'efprit,  il  faut  être 
bien  habillé  ,  à  Grenade  comme  par- 
tout ailleurs.   Moi  ,  j'étois  tout   nud  : 
ma  femme  n'avoit  plus  ces  charmes  qui 
avoient  fait  foupirer  l'Officier  de  la  Sainte* 
Hermandad  ;    nos  deux   garçons   n'é-p 
toient  que  des  marmots  i  mon  Poëtèl 
Andaloux  ,  qui  avoit  été  goûté  à  Ma- 
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drid  ,  ri'éjtoit   plus   qu'un    fot    à  Gre- 
nade ;  en  un  mot  ,  ce   grand  Théâtre 

|  .étoit  trop  brillant  pour  nous. 

Rebuté  par  les  Abencerrages  ,  favez- 
vous ,  Seigneur,  à  quelle  extrémité  je  fus 

.  réduit  s*  Vous  avez  entendu  parler  des 

'■  Zégris,  qui  compofent  la  féconde  fac- 
tion de  Grenade  ;  vous  favez  que  ces 
orgueilleux  Zégris  ne  fe  piquent  ni  de 

|  Littérature,  ni  d'Art*  ni  de  Mufique. 
Ce  fut  cependant  à  l'un  d'eux  que  je 
fus  obligé  de  m'attacher  :  mais  à  quel 
titre,  jufte  Ciel  !  Hélas  !  j'étois  un  joue 

t  fur  une  borne,  mourant  de  faim  &  de 
foif  ;  un  Zégris  m'aborde  &  me  dit  : 
«=»  Tufouffres  ,  fat  pitié  de  toi ,  viens  ^=. 

!  Je  le  fuis;  il  me  conduit  ,  Seigneur, 

l  à  fon  écurie  j  &  me  montrant  deux  che- 
vaux Arabes  &  Gx  jumens  d'Andalou- 
fie  ,  il  me  dit  encore  :  =  Lai(je-là  ta 
mujette  qui  te  feroit  mourir  de  faim  5  & 
panfi  mes  bêtes  qui  te  feront  vivre  ==. 

Jugez  ,  Seigneur ,  quelle  fut  ma  fur- 
prife  ,  mon  humiliation  ,  à  ces  mots. 
Tombé  de  fi  rnut  ,  &  déchu  des  plus 
flatteufes  efpérances  ,  devenu  Palefre- 
nier enfin  ,  une  autre  penfée  vint  m'af- 
fliger  j  je  ne  pouvois  même  remplir  ce 

F  v 
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vil  emploi  :  Seigneur,  je  n'a  vois  jamais 
bridé  un  âne.  Et  de  plus  ,  mon  Maî- 
tre me  paroiflbit  le  moins  endurant 
de  tous  les  Zégris  :  comment  faire  ? 

On  dit  qu'on  s'accoutume  à  tout; 
j'eus  cependant  bien  de  la  peine  à  me 
faire  au  métier  de  Palefrenier. 

J'avois  pour  feigneur  &  maître  fu- 
balterne  un  Piqueur  qui  fe  nommoit 
Ifmaël  Sabaoth  ,  &  qui  étoit  bien  le 
plus  défagréable  &  le  plus  difcourtois 
Sarrafin  de  Grenade.  Imaginez  vous  , 
Seigneur,  un  pygmée  par  la  taille,  un 
géant  par  la  tête  ,  une  taupe  par  la 
petitefTe  des  yeux  y  un  bouc  par  la 
barbe  ,  un  Ethiopien  par  le  teint ,  une 
vraie  figure  de  larres  qui  auroit  fait 
trembler  Céfar  pendant  la  nuit  ;  avec 
cela  ,  retors  comme  un  renard ,  mé- 
chant comme  un  linge  ,  &  brutal  comme 
un  dogue  :  cet  animal  étoit  pourtant 
l'Amant  de  la  femme  du  Zégris  ;  jugez 
du  bon  goût  de  cette  Dame,  &  du  bon- 
heur qui  m'attendoit. 

Ce  méchant  garçon  auroit  voulu  que  9 
fans  avoir  fait  d'apprenthTage  ,  j'eufTe 
été  aufli  favant  que  lui  dans  Tart  de 
l'écurie.  Il  me    grondoit  à  tous  ma- 
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mens;  non  content  de  me  gronder,  il 
me  battoit.  Il  falloit  que  j'eufTe  fans 
ceiTe  l'étrille  à  la  main,  &  que  je  grim- 
paffe  à  tous  momens  fur  ces  vilaines 
bétes  remuantes  ,  qui  fembloient  me 
renverfer  par  plaifir  tantôt  fur  le  fu- 
mier ,  tantôt  dans  la  marre  ,  quoique 
je  me  tinfle  de  mon  mieux  à  leurs 
crins.  Rentré  à  l'écurie,  fans,  me  donner 
une  minute  pour  m'eiïuyer  ,  il  falloit 
que  j'allaffe  mefurer  l'av.oine  ,  defcen- 
dre  le  foin  ,  joncher  la  paille ,  me  que- 
reller avec  le  fournirfeur  ;  il  falloit  que 
j'allafîe  herborifer  &  diflinguer  les  (im- 
pies les  plus  propres  à  purger  mes 
animaux,  qui  fe  portoient  mieux  que 
moi. 

Cétoit  tout  le  bout  du  monde  quand 
je  pouvois  attraper  un  quart- dlieure 
dans  la  femaine  pour  me  repofer:je 
l'employois  toujours  à  m'entretenir  dans 
mon  ancien  art,  &  j'embouchois  fou- 
dain  ma  tendre  mufette.  Mais  quoi- 
que ,  fans  me  flatter  ,  j'en  tiraffe  des 
fons  aflez  harmonieux  ,  je  n'eus  ja- 
mais le  bonheur  d'apprivoifer  mes  che^ 
vaux  ,  comme  jadis  Orphée  dans  la 
Tkace  apprivoifa   les  tigres   &    les 

Fv> 
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lions.  Au  contraire  ,  mes  barbares 
bêtes  jouoient  des  jarrets  au  Ton  de 
mon  infiniment  ,  &  me  détachoient  les 
plus  terribles  ruades.' 

Un  jour  que  je  jouois  &  que  mes 
chevaux  gambadoient  comme  des  en- 
ragés ,  voilà  que  Sabaoth  entre  dans 
l'écurie  ,  &  que  ,  s'approchant  témé- 
rairement d'un  Arabe,  il  en  reçut  un 
coup  de  pied  effroyable  dans  le  ventre, 

Sabaoth  fe  mit  à  faire  des  cris  de 
l'autre  monde.  Tous  les  Valets  accou- 
rent à  fes  cris*,  il  m'accufe  de  lui  avoir 
joué  ce  tour,  pour  me  venger  de  tous 
les  coups  qu'il  m'avoit  difpenfés.  Mais, 
Seigneur,  je  vous  allure  qu'une  fi  cou- 
pable penfée  n'eft  jamais  entrée  dans 
mon  elprit.  Cependant  ,  malgré  mes 
raifons  &  mon  innocence  ,  tous  les  en- 
fans  de  Mahomet  tombèrent ,  à  corps 
perdu  ,  fur  ma  chrétienté,  &  me  rouè- 
rent -de  gourmades.  On  me  chafïà 
comme  un  délinquant,  fins  me  donner 
une  réale;  ce  ne  fut  même  qu'avec 
bien  de  la  peine  qu'on  me  laiffa  empor- 
ter ma  mufette. 

Je  cherchai  dans  toute  la  ville  de  Gre- 
nade ,  ma  femme  ,  mes  enfans  &  mon 
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Andaloux  ;  je  les  ramaflai  comme 
je  pus,  à  l'exception  pourtant  de  mon 
Andaloux  que  je  ne  revis  plus.  Ils 
avoient  été  tout  aufli  chanceux  que 
moi.  Nous  unîmes  notre  misère,  &  nous 
prîmes  fort  tnftement  la  route  de  Mur- 
cie. 

Je  dis  à  la  troupe  dont  j'étois  rede- 
venu le  chef  :  =  Trêve  de  foupirs  , 
enfans*,  aidons-  nous  ,  &  de  la  gaieté  : 
c'<  ft  fur  tout  dans  le  malheur  qu'il  en 
faut.  Elle  efl:  inutile  pour  les  opulens, 
aufîi  n'en  ont  ils  guères.  Voilà  ma  ri- 
delle mufette ,  mon  cher  patrimoine, 
&  notre  refïource  toujours  fubdftante 
contre  toutes  les  calamités  de  cette 
vie=. 

Ma  femme  me  répondit  affez  peu  civile- 
ment :  3=  Afïurément ,  voilà  une  belle 
reflburce  9  qui  vous  a  fait  arriver  au 
grade  de  palefrenier ,  &  nous  ,  à  celui 
de  mendians.  Trouvez  -  en  ,  s'il  vous 
plaît ,  une  autre  :  celle-là  e(t  ufée  =. 
.  Le  Ciel ,  Seigneur  ,  m'a  formé  d'un 
limon  très  -  doux.  Pour  adoucir  ma 
femme  ,  je  lui  dis  :  =  Si  vous  croyez 
que  ma  mufette  ne  puifll  fuffire  à  notre 
fubfiftance  3  vous   n'avez  qu'à  parler  ^ 
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Madame  -,  je  me  ferai  Médecin  ==. 

Ma  proportion  lui  plut  :  la  Mufique 
mène  à  l'Hôpital ,  &  la  Médecine  au 
Padole. 

Je  me  fis  donc  Médecin  -,  je  m'éta- 
blis auprès  de  Murcie.  A  force  de  tuer, 
je  parvins  à  guérir  :  je  fus  en  vogue  ; 
on  me  confultoit  à  dix  lieues  à  la  ronde , 
ma  bourfe  s'emplifïqit ,  ma  femme  coin- 
mençoit  à  rire ,  &  ma  pofition  étoit  plus 
heureufe  que  celle  des  plus  célèbres 
Docteurs  de  Salamanque. 

Jugez  par  le  trait  fulvant  de  ma 
réputation.  Un  jour  ce  même  Zégris  , 
mon  Maître  à  Grenade,  commandant 
l'armée  des  Maures  qui  alloient  com- 
battre les  Caftillans  ,  &  paflfarit  par 
Murcie,  tomba  malade.  Il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  nimmer  îe  Médecin  qui  de- 
voit  avoir  l'honneur  de  le  traiter  ;  8c 
ce  Médecin ,  Seigneur,  ce  fut  moi.  Je 
le  guéris  en  huit  jours ,  au  bout  def- 
quels  je  me  préfentai  pour  prendre 
congé  de  lui.  Depuis  fa  convalefcence, 
il  me  regardoit  avec  attention  &  em- 
barras. À  Tintant  de  fon  départ ,  il  me 
dit,  en  me  donnant  plus  d'or  qu'il  nen 
çtoit  jamais  forti  de  ma  mufette  :  =J 
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Dom  Phyficien  ,  je  crois  vous  avoir  vu 
quelque  part,  &  ne  faurois  dire  où  =« 
A  ces  mots  je  me  crus  perdu.  Je  me 
jettai  à  fes  pieds.  =  Vous  avez  été  à 
mon  fervice  9  continua-t-il  \  mais  je  ne 
me  reflouviens  pas  à  quel  titre, 

—  A  titre  de  votre  Palefrenier  Sei- 
gneur ,  lui  dis  je  ,  en  me  battant  les 
flancs  pour  avoir  plus  d'afïurance.  Excu- 
fez,  &  daignez  m'entendre.  L'honnête 
Sabaoth  ,  votre  très-redouté  Piqueur  , 
tout  en  me  donnant  des  coups  de  gaule, 
eut  aufli  la  charité  de  réapprendre  un 

,.  peu  de  la  Botanique  des  chevaux.  D'un 
nomme  à  un  cheval,  Seigneur,  la  difTé- 

;  rence  eft  légère.  J'ai  cru  que  ce  qui 
étoit  bon   à  l'un,  ne  pouvoit  nuire  à 

I  l'autre.  J'appliquai  donc  aux  hommes  , 
je  vous  appliquai  à  vous-même  les  re- 
mèdes que  j'adminiitrois  dans  votreécu- 
rie  à  vos  Arabes  &  à  vos  jumens  An- 
daloufes  *,  &  vous  voyez  que  j'avois 
puiflTamment  raifon. 

=  A  merveille  ,  me  dit  le  Zégris  en 
riant  :  je  ne  fuis  pas  étonné  à  préfent  de 
la  force  infernale  de  tes  remèdes  =.  Sei- 

s  gneur ,  lui  répondis- je  3  n'en  doutez-pas^ 
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ils  dévoient  vous  tuer  ou  vous  guérir. 
En  fait  de  remèdes  ,  comme  en  fait  de 
principes  ,  il  faut  être  ferme  :  c'eft  ma 
manière  =. 

Il  me  quitta,  &  j'emportai  mon  tré- 
for.  Je  devins  riche  &  malheureux ,  ce 
qui  fe  rencontre  aflez  fouvent  dans  cette 
vallée  de  misère  =.  Le  Méneurel  fit  ici 
«ne  petite  paufe  ,  &  dit  au  Cambre- 
ûen  :  =  Je  ne  fais  trop  (i  je  dois  pour- 
fuivre  mon  Hifroire.  Je  fuis  gai  à  pré- 
fent ,  je  deviendrais  trifte  =. 

Le  Cambrefien  infifla  :  il  fallut  bien 
obéir. 
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■  ilMOUR,  influence  inévitable  qui  te 
glifles  dans  toutes  les  conditions  de  la 

lyie  ,  notre  Méneftrel  brava  conftam- 
ment  ton  empire.  Mais  ton  fatal  flam- 
beau n'épargna  pas  (a  fille  ,  ou  plutôt 
celie  de  fa  femme. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de 
cette  véritable  Hiftoire ,  que  tandis  que 
fes  petits    frères  s'amufoient  à  cueillir 

1  àes  noi  ettes  à  la   fource  de  l'Efcaut , 

:  elle  foupiroit  :  ce  n'étoit  pas  fans  caufe. 
Elle  avoit  laifle  auprès  de  Murcie  tout 

,  fon  bonheur. 

Erneftine,  c'étoit  le  nom  de  cette 
infortunée  ,  avoit  trop  regardé  ,  trop 
écouté  pour  fon  repos  ,  un  joli  petit 
Maure  de  Murcie.  il  s'étoit  introduit 
dans  la  maifon  du  Ménefîrel,  devenu 
Médecin ,  fous  le  prétexte  de  l'aider  à 

I  broyer  fes  fimples~&  d'apprendre  l'Art 

,  de  guérir  fous  un  fi  grand  Maître.  Mais 
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le  bel  enfant  y  avoit  été  bien  plus  attiré 
par  les  beaux  yeux  de  la  gentille  Er- 
neftine.  Il  perfuada  bientôt,  comme 
tous  Tes  pareils,  à  la  jeune  imprudente, 
que  rien  n'égaloit  fa  flamme  >  que  le 
Ciel  n'étoit  pas  plus  pur  que  le  fond 
de  fon  cœur  \  qu'il  l'adoroit ,  qu'il  n'a- 
doreroit  jamais  qu'elle  :  il  ajouta  toutes 
les  autresexpreiiîons  triomphantesqu'on 
emploie  d'ordinaire  dans  ces  fortes  de 
rencontres.  Mais  nous  devons  cette  jus- 
tice au  jeune  Maure  ,  qu'il  penfoit  , 
qu'il  fentoit  tout  ce  qu'il  difoit ,  ainti 
que  nous  le  verrons. 

Erneftine  n'ajouta  que  trop  de  foi  à 
ce  langage  flatteur  :  déjà  fon  cœur  étoit 
pris;  mais  fon  innocence  n'en  fut  pas 
al  térée.  Elle  en  fouffrit  plus  horriblemen  t. 
Il  ne  lui  fut  plus  poiîîble  de  commander 
à  Çqs  yeux  ;  des  foupirs  involontaires 
s'élançoient  de  fon  fein-,  tout  le  monde 
devinoit  le  tendre  martyre  qu'elle  en- 
duroit;  fa  mère  en  avoit  découvert  l'ob- 
jet} le  père  feul  n'avoit  aucun  foupçon. 

Un  beau  matin  fa  femme  entra  chez 
lui ,  &  lui  fit  part  de  fa  découverte. 

Nous  avons  dit  bien  des  fois  que  le 
Méneflrel  étoit  ladouceurmême.Maisce 
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bon  Chrétien  n'entendoit  point  du  tout 
raillerie ,  quand  il  étoit  queftion  de  fa 
Religion.  Au  nom  de  l'infolent  Maure, 
de  cet  indigne  enfant  de  Mahomet ,  qui 
ofoit  aimer  une  fille  de  vieux  Chrétien  , 
il  entra  pour  la  première  fois  de  fa  vie 
en  colère. 

Sa  femme  étonnée  de  cette  émotion 
extraordinaire ,  mais  incapable  de  plier, 
lui  dit  :  =  Vous  voilà  comme  les  vi- 
lains ,  qui  n'ont  pas  plutôt  fait  fortune 
qu'ils  deviennent  infolens.  Qu'a  donc  la 
pafîion  du  bel  Amurat  pour  vous  mettre 
en  fureur  ==  ?  Il  eft.  Mahométan  =. 
Mais  ,  feroit-ce  le  premier  Maure  qui  fe 
feroit  fait  Chrétien  ?  Alors  fon  alliance 
avec  notre  fille  feroit-elle  fi  difpropor- 
tionnée  ?  Vous  avouez  vous  -  même 
qu'Amurat  entend  la  Médecine  prefque 
aufii  bien  que  vous.  Il  continuera  de 
fe  perfectionner  par  vos  leçons;  &  fi 
le  Ciel  vient  à  difpofer  de  vous,  il  de- 
viendra notre  foutien. 

ç=*  Je  ne  veux  point  mourir,  s'écria 
le  Méneftrel ,  &  je  ne  veux  point  de 
Maure  dans  ma  famille  =. 

Or ,  tel  eft  lé   commencement  dçs 
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détails  que  le  nouveau  Médecin  deMui> 
cie  devoit  au  Cambrefien. 

Il  poursuivit  donc  ainfi:=:  «Seigneur, 
je  vous  l'ai  dit  ,  le  chagrin  entra  chez 
moi  de  compagnie  avec  l'opulence.  J'an- 
nonçai réfolument  à  ma  femme  que  je 
n'aurois  jamais  un  Maure  pour  gendre. 
Elle  s'émancipa  jufqu'à  me  répondre 
qu'il  n'étoit  pas  très-prouvé  que  je  fufïe 
le  père  de  ma  fille.  ===  N'importe,  lui 
dis-je  fièrement,  Madame*,  il  fufHt  que 
j'en  aye  l'honneur  en  public  ==.  Eh  bien  ! 
continua  t- elle ,  nous  verrons  =\ 

A  cette  menace  je  caffai  de  colère 
une  fiole  que  j'avois  à  la  main  ;  je  &s 
venît  ma  fille,  &  voici  comme  je  fus 
lui  parler  : 

=  Erneftine ,  pourquoi  as-tu  ofé  aï- 
mer  fans  ma  permifiion  ==  ?  E'Je  rougit , 
pleura ,  fe  jetta  à  mes  pieds.  Je  la  rele- 
vai ,  &  j'effuyai  fes  yeux.  =  Il  n'eft  pas 
queftion  de  pleurer,  ajoutai-je,  il  faut 
me  répondre. 

—  Mon  père,  me  dit-elle,  je  n'ai  pu 
m'en  empêcher  =. 

Je  lui  prouvai  qu'on  pouvoit  bien 
s'empêcher  d'aimer,  puifque  je  n'avois. 


DES    ROMANS. 


141 


'  jamais  aimé,  moi.  Je  lui  parlai  du  mé- 
créant dont  elle  avoit  fait  choix.  =  En- 

!  core  fi  c'étoit  un  Chrétien  ,  lui  dis-je  î 
mais  un  ennemi  de  Dieu. . . .  =.  Je  lui 
peignis  ma  fituation  a&uelle ,  &  lui 
fis  entrevoir  la  poffibilité  de  l'unir  quel- 
que jour  à  un  Bachelier  de  Saîamanque. 
=  Mon  père , me  répondit-elle,  je  fuis 
bien  fâchée  de  vous  chagriner  ;  mon  mal- 
heur m'y  condamne.  Si  je  pouvois,  je  n'ai- 

'  meroisplus  Amurat  *,  je  voudrois  même 
avoir  la  force  de  le  haïr ,  je  le  ferois  pour 
vousplaire.Maisjefens  que  cela  eftimpof- 
fible.  Vous  me  parlez  d'une  autre  union , 
je  ne  voudrois  pas  de  celle  du  Roi  de 
Grenade.  Mon  père ,  je  fuis  bien  mai- 
keureufe    d'aimer    Amurat  ;  je    ne    le 

I  verrai  plus,  fi  vous  voulez  ;  j'en  mour- 
rai :  mais  je  vous  obéirai ,  voilà  tout  ce 
que  je  peux  faire  =. 
•  Elle  m'attendrit;  mais  je  vis  Amurat, 
&  ma  colère  revint.  Je  ramaffai  les  dé- 
bris de  ma  fiole  pour  les  lui  jeter  au 
vifage  :  je  le  regardai;  il  avoit  l'air  fi 
affligé  ,  fes  yeux  étoient  fi  doux ,  8c 
î'étois  foncièrement  fi  bon  ,  qu'au  lieu 
de  jetter  les  verres  ,  je  me  les  caffai 
dans  la  main.  Ce  fut  alors  que  je  vis 
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tout  le  bon  cœur  de  ces  enfans  que 
je  perfécutois.  Amurat  me  tira  tous  les 
petits  morceaux  enfoncés  dans  les  chairs  ; 
Erneftine  me  lavoit ,  m'efïuyoit  a  me 
baifoit  les  mains. 

Je  crois  que  je  leur  aurois  fait  grâce  ; 
Madame  furvint,  &  fit  fon  vacarme  or- 
dinaire. Elle  me  rendit  toute  mon  in- 
dignation ;  je  confondis  les  innocens 
avec  la  coupable  ,  &  je  jurai  que  jamais 
ce  mariage  ne  fe  feroit. 

Ma  femme  s'eft  moquée  de  moi  dans 
toutes  les  poiitions  de  ma  vie  ;  elle 
fe  déclara  la  prote&rice  des  deux  en- 
fans  ,  elle  réfolut  leur  union  fecrète. 

Je  voyois  bien  qu'il  s'ourdiffoit  quel-i 
que  trame  fecrète  ;  comme  je  ne  fuis 
pas  fort  curieux ,  je  n'y  fis  pas  grande 
attention. 

Un  matin  ,  en  m'éveillant ,  je  trou- 
vai que  j'étois  le  feul  habitant  de  ma 
maifon.  J'eus  beau  chercher  ma  femme, 
Erneftine  ,  mes  deux  marmots  ,  tout 
avoit  déguerpi  pendant  la  nuit.  Je  cou- 
rus à  ma  caffette  ,  plus  de  tréfor  ; 
ma  ferrure  étoit  forcée  ,  &  le  produit 
de  tant  de  peines  envolé  avec  mes  fu-? 
gitifs. 
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Les  bras  me  tombèrent  ;  je  voulus 
courir,  &  n'eus  plus  de  jambes;  jereftai- 
là,  &  je  pafTai  la  plus  mauvaife  journée 
du  monde. 

Mais  !e  Ciel  me  ménageoit  une  ven- 
geance. Dans  ce  temps  ,  la  Sainte-Her- 
mandad  veilloit  foigneufement  fur  les 
enlevemens  furtifs  que  les  Maures  fai- 
foient  des  pauvres  Chrétiennes.  Une 
Efcouade  de  ces  honnêtes  défenfeurs 
de  notre  Culte  ayant  vu  une  vieille 
femme  ,  une  jeune  fille  >  &  le  bel  Amu- 
rat  qui  n'avoit  pas  penfé  à  fe  défaire 
de  fon  turban ,  hs  arrête. 

Dieu  i  quelle  fut  la  furprife  de  ma 
vertueufe  compagne, lorfqu'eîle  eut  re- 
connu ,  dans  le  Chef  de  ces  Satellites 
facrés  ,  ce  même  Officier  fon  ancien 
ami  !  Après  être  revenue  un  peu 
de  fon  étonnement  ,  elle  eut  recours 
à  fes  anciennes  fédu&ions.  A  pparemment 
que  le  temps  de  plaire  étoit  patte ,  pu 
que  l'homme  du  faint  Office  étoit  re- 
venu de  fes  égaremens  \  car  il  lui  dit, 
du  ton  le  plus  propre  à  la  faire  éva- 
nouir :  =■ Madame  ,  je  vous  plains  ;  je 
fuis  obligé  de  faire  ma  charge  :  il  m'eil 
coûte  ;  vous   ferez  sûrement 'livrée  à 
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l'Inquifition  j  j'en  gémis  ,  mais  il  faut 
me  permettre  de  vous  mettre  les  fers.    . 

=  Mon  cher  Dom  Pedro  ,  dit  Ma-  I 
dame  ,  n'y    auroit-  il    pas   moyen   de 
vous  fléchir  ?  =  Non  ,  Madame  ,  lui  | 
dit  l'Officier.  =  Quoi,  pas  même  ,  re- 
prit-elle ,  avec  cet  or  =  ? 

La  vue  de    l'or  a  un  charme  dont] 
l'effet  eft  toujours  plus  prompt  que  l'é- 
clair ou  que  la  penfée.  Les  traits  rerw, 
frognés  de  Fhomme  du  faint  Office  fe 
développèrent  &  s'embellirent.  Il  reçut 
l'or  ,  me  renvoya  à  Murcie  ma  femme, 
ma  fille  &  mes  deux  marmots.  Mais  il 
voulut  abfolument  garder  le  bel  Amu-j 
rat  ,   malgré  les  cris  plaintifs  qu'il  fit| 
quand  on  l'arracha  d'Erneftine  =. 

A  ce  récit  du  Méneftrel,  cette  aima- 
ble enfant  recommença  à  fondre  en 
larmes  ,  comme  au  moment  douloureux 
qu'on  lui  retraçoit. 

Les  Nones  étant  finies  alors  ,  Dom 
Procureur  fe  hâta  de  rentrer  à  la  falle 
des  hôtes.  Il  ,xie  fut  pas  peu  étonne 
d'y  trouver  tout  le  monde  en  pleurs, 
tandis  qu'on  étoit  fi  gai  ,  quand  il 
avoit  quitté  la  compagnie  pour  aller 
à  l'Office.  =  Eh  !  quel  malheur  fubit 

vous 
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vous  eft.  donc  arrivé  ,  dit-il  ,  pendant 
la  récitation  de  trois  Pfeaumes  ,  &  l'ac- 
quit d'un  fîmple  obit  ? 

=  Mon  révérend  Père  ,  lui  répond  le 
Méneftrel  ,  vous  ne  perdez  rien  à  l'i- 
gnorer. Il  ne  s'agit  que  des  amours  de 
cette  innocente  avec  un  Maure  de 
Murcie.  Voilà  la  feule  chofe  qui  afflige 
la  Compagnie  ,  avec  quelques  petits 
,  chagrins  que  j'ai  eus,  &  que  j'ai  racon- 
1  tés  pendant  votre  pfalmodie. 

=?=  Ah  !  fi  ce  n'eft  que  cela  ,  dit  le 
,  Procureur ,  c'eft  en  effet  fort  peu  de 
:  chofe ,  &  je  ne  fuis  pas  fâché  de  n'a- 
:  voir  pas  entendu  vos  doléances.  J'aime 
I  mieux  vos  gaietés. 

—Pour  de  la  gaieté ,  répond  le  Ménef- 
trel ,  grâce  au  Ciel  j'en  fuis  fuffifamment 
pourvu,  ainfî  que  de  patience  ,  comme 
vous  allez  voir. 

Quand  j'apperçus  ma  femme  &  nos 
eafans  rentrer  fort  triftes  le  foir ,  j'en 
fus  furpris  &  leur  demandai  affez  tran- 
quillement d'où  ils  venoient. 

Ma  compagne  ,  Seigneur  ,   eft  fort 

aguerrie  ,  &  n'a  jamais  été  embarraffée. 

Elle  me  raconta  fort  naturellement  fon 

i'complot,  l'enlèvement  de  mon  tréfqr ,  fa 
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fuite  ?  la  rencontre  de  la  Sainte-Her- 
mandad  ;  elle  ajouta  à  quel  prix  fes 
fers  avoient  été  rompus. 

=  Fort  bien  ,  Madame  ,  lui  dis-je  ; 
c'eft  moi  qui  ai  payé  votre  folie.  Nous 
n'avons  plus  rien  à  préfent  ,  &  votre 
efcapade  a  déjà  fait  du  bruit  ;  nous  ne 
pouvons  plus  refter  ici.  Que  faire  donc? 

bsï  Reprenez  votre  mufette ,  dit-elle  : 
vous  le  lavez ,  c'eft  notre  fidelle  nour- 
rice =. 

Je  repris  ma  mufette  ,  &  m'en  allai 
jouant  de  nouveau  fur  tous  les  grands 
chemins  d'Efpagne.  Mais ,  Seigneur  , 
on  ne  fauroit  chaififer  deux  lièvres  à-la- 
fois.  Le  temps  que  j'avois  donné  à  la 
Médecine  nuifit  à  mon  premier  métier, 
qui  a  befoin  de  culture  &  d'exercice 
fuivi.  De  plus  ,  j'étois  devenu  un  peu 
afthmatique,  &:  je  ne  pouvois  plus  filer 
ces  fons  nourris  ,  qui ,  dans  mon  jeune 
âge,  alloient  {imélodieufement  au  coeur, 
La  mufette ,  dit-on  ,  eft  comme  l'amour  ; 
il  faut  être  jeune  pour  l'une  comme 
pour  l'autre. 

Je  me  hâtai  donc  de  fortir  de  PEfpa- 
gt\e;  j'arrivai  aux  Pyrénées  ;  nous  fran- 
chîmes comme  nous  pûmes   ces    rocs 
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'  noirâtres  &  ces  cimes  fourcilieufes  ;  nous 
I  nous  débarrafsâmes  de  ces  vilains  amas 
;  de  neige  ,  amoncelés-là  depuis  le  com- 
;  mencement   du  monde  ,  &  nous  revî- 
mes la  France.  Nous  nous  profternâmes 
devant  les  premières  rieurs- de-lys  que 
nous   rencontrâmes.    Je    ne    dirai  pas 
qu'on  accueillit  mon  talent  en  France 
plus  honorablement  qu'en  Efpagne,  car 
je  mentirois  ;  mais  je  dois  vous   dire 
1  qu'on  foulagea    du   moins    plus  chari- 
tablement notre  misère." 

Etant  près  du  Berry  ,  je  me  reiïbu- 
vins  que  ma  femme  m'avoit  dit  que  Ces 
parens  tenoient  un  état  affez  brillant  à 
.  Châteauroux.  =.  A  ces  mots  ,  cette 
femme  prudente  ,  excédée  depuis  long- 
temps detoutes  les  indiferétions  de  foa 
mari  5  fortit  fous  prétexte   de  diflîper 
;  un  peu  fa  fille  >  &  de  faire,  jouer  les  deux 
*  jeunes  enfans  de  la  mufette. 

Quand  elle  fut  fortie  ,  le  Méneftrel 
continua  ainfi  :  =  Seigneur ,  ma  femme 
eft  une  menteufe  :  on  n'avoit  jamais 
entendu  parler  d'elle  ,  ni  de  (qs  parens, 
ni  de  leur  grand  état  à  Châteauroux; 
.  il  paroît  même  qu'elle  n'avoit  jamais 
mis,  plus  que  moi  ?  les  pieds  en  Berry, 
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Croyez  à  prêtent  les^femmes ,  fur  leur 
parole  :  mon  révérend  Père  ,  vous  avez 
bien  fait  de  ne  pas  vous  marier. 

Enfin ,  ennuyé  8c  vieux ,  je  me  traî- 
nai ?  en  traverfant  la  France  ,  jufqu'à 
l'endroit ,  Seigneur  ,  où  ,  après  m'avok 
fi  généreufement  ramalTé  ,  vous  avez 
couronné  cette  bonne  œuvre,  en  m'in- 
troduifant  dans  ce  charitable  Mou- 
tier  =. 

Le  Cambrefïen  baifla  la  tête  9  en 
forme  de  civilité ,  &:  le  reflet  dès  pen- 
fées  fur  ces  étonnantes  aventures  ,  eut 
fon  cours  ordinaire. 

Laiffons-là  la  falle  des  hôtes  de  Vau- 
celles  ;  parlons  d'autre  chofe  ,  &  con- 
formément au  fujet  ,  renforçons  notre 
ton. 
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QUATRIEME   PARTIE, 


ivEST-iL  pas  vrai  ,  Leclrices   de 
dix  huit   ans  ,  &  même  de  quarante  , 
que  vous  êtes  inquiètes  du  fort  du  bel 
Amurat  ?  Vous  avez  bien  raifon.  Char- 
1  mant  comme  Médor,  il  étoit  bien  plus 
tendre  ;  &  en  vérité   Erneftine  ,    que 
vous  connoiffez   à  peine  ,  valoit  mille 
fois  mieux  que  cette  coquette  d'Angé- 
lique de  TAriofte.  Elle  efi:  au  jardin  f  Er- 
neftine, avec   fa  mère^    elle  y  pleure  : 
;nous    fommes  bien   fâchés    ce  la  voir 
;  pleurer  ,  car  quel  barbare  ne  feroit  tou- 
che des  larmes  d'une  Belle  ? 

Mais  nous  allons  au  plus  preffé.  C'eft 
une  terrible  chofe  que  la  Sainte -Her- 
mandad  &  que  lTnquifition. 

Le  bel  Amurat  y  eft  conduit  tout 
droit ,  les  mains  garrottées ,  & ,  dans  cet 
état,  intéreiTant  encore  tout  le  Royaume 
de  Murcie.  Il  n'étoit  fille  de  bonne 
père  ,  qui  ,  en  le  voyant  pâflfcr  ,  ne 
's'écriât  ;  =  Ah  Dieu  !  c'eft  bien  dom- 
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mage.  Peut-on  être  à-la-fois  Mahomé- 
tan  &  fi  beau  =  ? 

Le  pauvre  enfant  alloit  être  grillé  ;  il 
ri  y  avoit  pas  de  rémiffion.  On  l'enferme 
dans  un  cachot  /  &  on  le  nourrit  au  pain 
&  à  l'eau.  Pour  tout  reconfort ,  il  n'a- 
voit  qu'un  Dominicain  qui  venoit  le 
voir  régulièrement  deux  fois  le  jour  fans 
lui  rien  dire.  Ce  toit  au  bel  Amurat  à 
confeifer  lui  même  fa  coulpe  :  mais  le 
pauvre  innocent  ne  fe  fentoit  nullement 
coupable. 

Un  jour  le  Dominicain  lui  dit:  == Vous 
ne  m'avouerez  donc  rien  ?  =  Pardonnez- 
moi  ,  lui  répondit  Amurat  i  je  vous 
avouerai  que  je  mourrai  d'être  féparé  de 
la  belle  Erneftine. 

5=  Malencontreux  Mécréant',  s'écrie 
le  Moine  ,  ofez- vous  bien  nommer  une 
Chrétienne  ?  =  Pourquoi  non  ,  dit  le 
îrifte  Amurat  ?  c'eft  la  vie  de  ma  vie, 
c'eft  le  foîeil  de  mes  jours,  l'objet  de 
toutes  mes  penfées ,  la  feule  choie  né- 
ceflaire  à  mon  cœur. 

=  Penfez  à  votre  confcience  ,  reprit 
le  Dominicain  -,  dans  deux  jours  le  bû- 
cher s'allume  pour  vous  ;  il  n'y  a  point 
de  rémiffion  j  vous  êtes  dans  fimpéni- 
tence  finale, 
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*=s  Eh  !  pourquoi  cela  ,  dit  Amurat? 
=  c'eft  que  vous  avez  enlevé  ErneiHne  à 
fon  père  &  à  fa  mère,  répond  le  Moine. 
=Ah  !  mon  Père,  reprit  Amurat,  je  vous 
demande  pardon*,  mais  je  ne  fauroism'em- 
pécher  de  dire  que  vous  êtes  dans  Ter- 
reur :  c'eft  au  contraire  la  mère  d'Ernef- 
tine  qui  me  la  donnoit.  Au  furplus  ,  fi 
vous  ne  favez  que  brûler  ,  brûlez-moi; 
ce  ne  fera  jamais  dans  un  feu  auflî  vif 
que  celui  qui  me  confume  pour  la  belle 
Erneftine.  Hélas  !  je  ne  la  verrai  plus. 
Brûlez-moi ,  brûlez-moi',  je  ne  faurois 
vivre  fans  elle  =. 

Le  Dominicain ,  qui  n'avoit  jamais  vu 
de  Mécréant  fi  preffe  de  mourir  dans 
les  prifons  du  Saint  Office ,  rumina  en 
dîfant  fon  Rofaire,fur  la  réponfe  d'A- 
murat;  &  comme  dans  le  fond  c'étoit 
un  fort  bon  homme ,  il  foupçonna  quel- 
que myftère-,  &  pour  s'en  éclaircir,  il 
revint  trouvée  le  beau  Maure,  &Iui  de- 
manda tous  les  détails  de  fa  détention. 
L'honnête  enfant  les  lui  donna  tous  dans 
la  plus  grande  fincérité.  Il  dit  comment 
les  beaux  yeux  ,  le  doux  fourire,  le 
fon  de  voix  enchanteur  de  la  modeite 
Ernefline  revoient  féduit  à  Murcie  \ 
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comment,  après,  bien  du  temps,  il  prit 
enfin  fur  lui  de  lui  faire  connoître  le  mal 
qu'elle  lui  faifoit  endurer  ;  comment 
-cette  vertueufe  ,  mais  fenfibïe  fille  ,  rou- 
git à  cette  déclaration  &  ne  lui  répondit 
pas  un  mot  ;  comment  il  la  trouva  un 
jour  foupirant ,  èc  que  lui  ayant  de- 
mandé à  qui  alloit  ce  foupir ,  elle  le 
regarda  feulement,  &  foupira  encore; 
comment  il  comprit  alors  que  l'adorable 
Erneftine  l'aimoit  aufli  ;  comment  il  alla 
d'abord  fe  jetter  aux  genoux  de  la  femme 
du  Méneilreî,  &  l'intérefla  à  fon  amour; 
comment  enfuite  leMéneftrel  devint  fu- 
rieux de  voir  un  Maure  qui  avoit  l'audace 
d'aimer  fa  fille  ;  comment  ils  s'étoient 
enfuis  -,  enfin ,  comment  l'Officier  de  la 
Sainte-Hermandad,  après  avoir  volé  la 
femme  du  Méneftrel ,  qui  avoit  été  au- 
trefois fa  M  aï  trèfle  ,  lavoit  renvoyée 
avec  Erneftine ,  en  le  chargeant  lui- 
même  de  fers  facrés. 

Cette  dernière  cireonftance  deflilla 
les  yeux  du  Dominicain  ;  il  remercia 
le  Ciel  de  lui  avoir  épargné  une  injuf- 
tice  :  il  fit  venir  l'Officier  déloyal,  qui 
avoua  tout.  Le  bel  Amurat  parut  fort 
exc-ufable;  on  le  renvoya,  en  lui  impo- 
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!  Tant  pour  condition  de  fe  faire  inftruire 
dans  la  Religion  Chrétienne.  Mais  il  ne 

l  .voulut  s'engager  à  autre  chofe ,  {mon 
à  faire  ce  qui  plairoit  à  Ernefiine. 

Il  vole  Sabord  chez  le  Méneftrel 
auprès  de  Murcie.  On  lui  dit  qu'il  a 
quitté  le  pays  avec  fa  femme,  fa  fille, 
&  (es  deux  enfans.  Mais  on  ne  fait 
pas    au    jufte    la  route  qu'il   a  prife  : 

;  feulement  on  foupçonne  que  c'effc  vers 
Madrid  qu'il  efi:  allé.  Voilà  donc  le  pau- 
vre Amurat  qui  court  hs  champs  & 
qui  vole  à  Madrid  ,  donnant  par-tout 

I  les  fignalemens  de  la  caravane ,  &  ne 
pouvantrecueillir  que  des  renfeignemens 
vagues. 

Arrivé  dans  la  Caflille  ,  il  apprend 
cjue  les  Maures  venoient  d'y  perdre  un? 
grande  bataille  :  mais  trop  plein  de  fou 
malheur  pour  fonger  à  celui  de  fa  Pa- 
trie ,  il  pourfuit  fon  chemin.  Il  décou- 
vre auprès  d'un  ravin  une  efpèce  d'Ecuyer 
Maure  qui  pleuroit  à  chaudes  larmes  , 
tandis  que  deux  belles  jumens  Anda- 
loufes ,  plus  tranquilles,  paiflbient  à 
côté  de  lui.  C'était  Sahaotn  en  perfon- 
ne ,  qui  avoit  vu  tuer  le  Zégris ,  Com- 
mandant des  Arabes,  &  fon  bon  Maître. 
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Amurat  s'approche  de  lui  ,  &  re- 
îiouvelle  la  demande  qu'il  faifoit  à  tous 
les  PafTans  :  =  Seigneur,  lui  dit -il, 
n'avez-vous  pas  vu  un  vieil  homme  fec, 
jouant  de  la  mufette  ,  avec  une  vieille 
femme ,  deux  petits  garçons  ,  &  une 
fille  plus  belle  que  toutes  les  Infantes 
du  monde  ? 

=  Vraiment  oui,  répond  Sabaoth 
en  fanglottant;  je  les  ai  vus  pafTer  de 
loin,  la  furveille  de  la  bataille  que  nous 
venons  de  perdre.  Je  connois  fort  ce 
vieux  Joueur  de  mufette  dont  vous 
parlez ,  &  il  doit  aufîl  fe  fouvenir  de 
moi  s  je  Jui  ai  fait  donner  plus  d'une  fois 
les  étrivières  dans  l'écurie  de  mon 
pauvre  &  défunt  Patron  à  Grenade.  J'ai 
même  quelque  droit  à  fa  reconnoilTance; 
je  l'ai  rendu  Médecin,  &  fi  bon  Méde- 
cin qu'il  a  traité  mon  Maître.  Mais  il 
eft  bien  heureux  que,  pendant  fon  trai- 
tement, j'aie  été  dans  l'écurie,  &  que 
j'aie  ignoré  que  c'étoit  lui  qui  avoit  l'au- 
dace d'être  le  Phyficien  d'un  Zégris  :  je  \ 
lui  aurois  appris  ce  qu'un  Palefrenier  doit 
à  fon  Piqueur.  Aurefte,  je  l'ai  vu  palier,  ' 
vous  dis- je  ;  il  étoit  effectivement  avec 
deux  femmes  &  deux  enfans ,  en  fi  mam 
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vais  état,  que  Maures  Se  Chrétiens  Font 
laifle  aller,  grâce  à  fa  misère.  Je  ne  fuis 
pas  fi  heureux,  &  ce  n'eft  pas  fans  caufe 
que  vous  me  voyez  pleurer  :  on  m'a 
coupé  le  pafTage  ;  je  ne  peux  plus  re- 
tourner à  Grenade  fans  rifquer  d'être 
pris.  Vous-même  P  vous  courez  le  même 
hafard  =. 

Amurat  lui  dit  :  =  Seigneur  Ecuyer, 
vous  avez  raifon  de  craindre  d'être  pri- 
fonnier  dans  ce  pays-ci  :  on  y  traite  fort 
mal  nos  pareils  -,  Se  moi  qui  vous  parle, 
je  viens  prefque  d'être  grillé  par  la 
Sainte  Inquifition.  Ainfi  ,  au  lieu  de  re- 
tourner à  Grenade,  déguifons-nous  plu- 
tôt :  nous  le  pouvons  j  j'ai  dans  ce  ha- 
vrefac  dont  vous  voyez  mes  épaules  char- 
I  gées ,  un  habit  dont  je  voulois  faire  pré» 
lent  au  Méneftrel ,  pour  le  rendre  favora- 
ble à  mes  amours ,  Se  un  autre  que  j'a- 
vois  acheté  pour  fa  divine  fille.  Couvrez- 
vous  du  premier,  je  me  vêtirai  du  fécond  : 
nous  monterons  ces  deux  jumens  ;  nous 
traverferons  l'Efpagne  j  la  Sainte  Her- 
mandad  ne  vous  brûlera  point ,  Se  moi 
je  pourrai  retrouver  Erneftine. 

=  Je  le  veux  bien ,  répond  Sabaoth5 
car  après  tout  9  il  vaut  encore  mieux  être 
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errant  &    vagabond  ,    que    brûlé  =. 

Nous  fommes  bien  fâchés  de  laiHer 
nos  deux  Maures  dans  les  champs  de 
la  Caftille.  Mais  le  Moutier  de  Vaucelles 
nous  rappelle.  Nous  y  avons  laide  Er- 
neiline  avec  fa  mère  ;  nous  avons  dit 
que  cette  infortunée  ne  pouvoit  arra- 
cher de  fon  cœur  le  trait  qu'Amour  y 
avoit  lancé.  Sa  mère  faifoit  bien  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  pour  la  confoler  : 
mais  fa  mère  ne  favoit  pas  ce  que 
c'étoit  que  l'amour.  Elle  ignoroit  cette 
force  impérieufe  qui  triomphe  de  la 
raifon  ,  qui  nous  entraîne  malgré  nous  , 
que  nous  voudrions  &  ne  voulons  pas 
vaincre,  qui  efface  toutes  les  autres  af- 
fections de  notre  ame  ,  qui  ne  vit  &  ne 
fe  renouvelle  que  d'elle  même,  qui  ne 
nous  permet  pas  de  donner  une  peifée 
à  Ce  qui  n'eft.  pas  elle;  qui,  îorfque  nous 
parlons  d'autre  chofe,  que  nous  fai— 
fons  autre  chofe,  eft  toujours-là  pour 
iîous  afïujettir  à  elle  ;  pour  nous  y  a(Fu-« 
jettir  avec  un  tourment , dont  lésâmes 
froides  ne  fauroient  jamais  avoir  d'idée. 

Tel  étoit  le  volcan  qui  embrafoit 
famé  d'Ernefline  *,  telle  Dieu  qui,  au 
milieu  des  peines  9  lui  procuroit  encore 
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des  délices  ;  tel  le  démon  qui  la  déchi- 
roit. 

Que  pouvoit  faire,  dans  une  pareille 
fituation,  la  femme  du  Méneftrel?  Elle 
avoit  eu  des  intrigues  &  de  la  coquet- 
terie ;  mais  ce  n'eft  là  que  le  fimulacre 
de  l'amour.  Sa  fille  lui  parohToit  folle  j 
c'eft  le  nom  bannal  que  l'indifférence 
donne  à  la  paiïion.  Elle  regardoit  comme 
foibleffe,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  la 
Nature.  Elle  raifonnoit,  &,  pendant  ce 
temps-là,  Erneftine  foupiroit,  pleuroit, 
fe  taifoit.  Il  n'y  avoit  d'autre  remède  à 
fon  mal,  que  ie  mal  même.  D'ailleurs 9 
pour  ramener  uncceur  paflionné,  il  faut 

I  être  pur;  fans  cela  on  n'a  plus  le  droit 
de  parler  vertu.  La  mère  d'Erneftine 
avoit  perdu  ce  dçpit-là  fur  fa  fille. 

Trop  heureux  Méneltrel,  pendant  ce 
temps  là  vous  oubliiez  à  la  falle  des 
hôtes  toutes  vos  peines  paffées,  &  un 
quart-d'heure  de  bon  temps  effaçoit  le 
fouvenir  de  foixante-dix  ans  de  misère. 
Pourquoi  chercher  le  bonheur  dans  les 
états  relevés,  dans  les  fortunes  opulen- 
tes, dans  les  plaifirs  multipliés?  Il  ne  fe 
rencontre  pas  même  dans  l'amour  fatif- 
fait  :  il  n'eft  que  dans  l'infouciance. 
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Le  Méneftrel  ne  tarillbit  pas  fur  les 
aventures  de  fa  vie.  Il  en  raconta  une 
qui  prouve  bien  qu'il  y  a  affurément  une 
loterie  de  biens  &  de  maux  ici  bas.  Il 
s'étoit  rencontré  à  Poitiers  avec  un  autre 
Joueur  de  mufette,  des  Ardennes.Un 
Trouvère  leur  apprit  à  chacun  le  même 
air,  fur  dos  paroles  différentes.  Mais , 
hélas  !  la  récompenfe  fut  bien  loin  d'être 
la  même.  Voici  les  paroles  qui  échurent 
au  malencontreux  Méneftrel  : 


Ier.  Couplet. 

Gai ,  Paftoureaux , 
Gai  »  Paftourelles  : 
A  vos  agneaux  , 
A  vos  agnelles 
LaifTez  loifrr 
D'aller  bondir  : 
Gai,  Paftourelles, 
Gai ,  Paftoureaux. 


IIe.    COU  PL  ET. 

Temps  de  jeunefFe 
Eft  temps  d'amours, 
Temps  de  vieillefTe 
Eft  temps  de  plours  : 
Sur  la  coudre tte 
Viens  ,  Bergerette , 
Gai ,  Troubadours. 


Il  y  avoit  enfuite  dans  la  chanfon  , 
de  la  fougère  y  du  Dieu  lutin,  de  la  bergère  y 
&  du  butin.  =  Vous  noterez ,  s'il  vous 
plait,  dit  le  Méneftrel  ,  que  je  pronon- 
çois  alors,  à  la  façon  de  mon  pays,  le 
h  comme  le  p.  Mais  depuis  ce  qui  rn'eft 
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arrivé,  j'ai  bien  changé  de  prononcia- 
tion. Vous  faurez  donc  que  ,  comme  je 
chantai  ainfi  le  mot  butin  derrière  un 
buiffon  ,  il  en  fortit  une  belle  Dame, 
toute  rouge  de  colère  ,  avec  un  beau 
Chevalier,  qui  m'envoyèrent  rudement 
gourmer  par  un  de  leurs  Varlets  ,  pour 
m'apprendre,  dirent-ils  ,  à  refpecter  les 
Dames.  Je  fus  donc  très  -  injuftement 
battu. 

Une  minute  après  ,  mon  Confrère  de 
mufette,  ignorant  ce  qui  venoit  de  fe 
pafTer  ,  arriva ,  d'un  autre  côté ,  au  même 
buiflon  où  le  Couple  colère  s'étoit  reca- 
ché de  nouveau  ,  comme  fi  de  rien  n'eût 
été,  &  commença  fa  Chanfon,  dans  la- 
quelle il  étoit  dit  que,  par  un  bonheur 
digne  des  Dieux ,  fur  le  fein  d'une  bril- 
lante rofe9  un  lys- glorieux  délïcÏQufement 
repofe, 

A  ces  accens,  qui  en  vérité  n'ctoient 
pas  plus  harmonieux  que  les  miens  ,  le 
Couple  d'amour  fortit  encore  du  buiiïbn , 
loua  fort  TArdenois ,  lui  donna  vingt 
Carolus  ,  &  dit  :  =  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle un  gentil  Méneflrel  ,  non  pas  cet 

I   autre  vilain  avec  fes  mots  très-malhon* 

!   nêtes. 
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Or,  Dom  Procureur  ,  je  m'en  rap- 
porte à  vous  ,  continua  le  Méneftrel, 
quand  même  j'aurois  eu  mauvaife  inten- 
tion en  prononçant  ce  mot  qui  leur 
avoit  déplu  (  ce  qui  n'étoit  pas  ) ,  difois- 
je  dans  le  fond  autre  chofe  que  l'Arde- 
nois  l  Voyez  cependant  la  différence 
qu'on  mit  dans  les  récompenfes  j  &  qu'on 
me  foutienné  après  cela  qu'il  y  a  de  la 
juftice  fur  la  terre  !  Au  rcfte  ,  cette 
Dame  étoit  de  haut  parage,  &  brillante 
en  effet  comme  une  rofe  de  mon  Pays  ; 
&  le  Chevalier  étoit  un  Prince  de  France, 
dont  la  Heur  de-lys  ,  comme  vousfavez, 
pare  l'écu  faperbe.  Sans  le  favoir ,  l'Ar- 
denois  avoit  flatté  les  deux  nobles 
Amans  -,  fans  le  vouloir,  je  les  avois  offen- 
fés.  Il  eut  de  l'or ,  &  moi  des  coups  =. 

N'eft  il  pas  permis  de  répéter  après 
cela  ,  qu'il  n'y  a  qu'heur  &  malheur  dans 
ce  monde  ?  C'eft  ce  qu'on  voyoit  bien 
évidemment  dans  la  feule  famille  du 
Méneftrel.  Malgré  tous  les  horions  qu'il 
avoit  attrapés  par-ci  par-là  dans  fa  car- 
rière ,  fa  philofophie  avoit  toujours  fait 
furnager  fa  gaieté  ;  il  rioit  encore  ,  & 
faifoit  rire  les  autres ,  fur  les  bords  de 
fa  tombe  ,  tandis  que  fa  maîheureufe 
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fille  defféchoit  d'ennui  dans  le  printemps 

f  de  (es  jours. 

Imitons  cette  économie  de  plaifîrs  & 
de  peines  répandus  fur  la  terre  ',  notre 
fujet  nous  y  convie. 

Tout  le  Moutier   étoit  enchanté  du 

r  Méneftrel.  Le  Cambrefien  ne  pouvoit 
plus  le  quitter;  Dom  Procureur  l'avoit 
pris  en  amitié  ,  &  Damp  Àbbé  voulut 

!  l'attacher  à  Vauceîles.  Il  lui  dit  :=Etes- 
vous  fi  curieux  d'emporter  vos  os  à 
Bruges,  que  l'on  ne  puiffe  vous  retenir 
ici  ?  =Vraiment  non ,  répondit  l'homme 

(  à  la  mufette  ;  je  ne  fuis  pas  curieux  de 
retourner  à  Bruges  ,  où  je  n'ai  plus  ni 
parens  ni  amis  ,  ni  feu  ni  lieu.  Auffi  , 

^  je  n'y  retournois  ,  que  parce  que  je  ne 

i  favois  où  donner  de  la  tête  =. 

Damp  Abbé  pourfuivit  :  =Vous  jouez 
de  la  mufette  à  ravir.  Seriez-vous  en  état 
d'êtreSerpent  de  i'Abbaye?lenôtre  vient 
de  mourir,  &  je  vous  offre  fa  place. 

=  Qui  fait  le  plus ,  dit  le  Méneftrel , 
fait  le  moins.  Vraiment  oui ,  je  puis  être 
un  très-digne  Serpent  d'Abbaye ,  &  vous 
verrez  demain  comme  je  ferai  retentir 
les  voûtes   de   votre   Eglife.  Mais  ma 

,  femme,  ma  fille,  mes  deux  marmots, 
que  de  viendront- ils? 

ï 
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=  Nous  garderons  tout  ce  monde  là 
ici,  dit  Damp  Abbé.  Votre  femme  (era: 
la  Cuifinière  des  Hôtes  ,  votre  fille  'la 
Femme -de -chambre  des  Dames  &  De- 
moifelles  qui  viennent  nous  demander 
I'hofpitalité  ;  vos  marmouzets  Tonneront 
nos  cloches  &  ratifieront  notre  parterre. 

=  Vous  parlez  comme  Saint  Bernard 
votre  glorieux  Patron  ,  répond  le  Mé- 
neftrel ,  tranfporté  d'aife  =. 

On  fit  part  de  cet  arrangement  à  la 
Vieille  qui  yconfentit,  quoiqu'elle  ne\ 
fe  piquât  pas  d'être  une  excellente  Cui- 
finière. L'état  de  Femme  -  de  -  chambre 
humilia  Erneftine  ;  mais  elle  étoit  douce, 
elle  fe  rendit.  Les  petits  garçons  furent 
fî  enchantés  de  leur  emploi,  qu'ils  vou- 
lurent entrer  fur-le-champ  en  exercice: 
l'un  alla  fe  pendre  aux  cloches,  qu'il  fonna 
pendant  plus  de  deux  heures  -,  &  l'autre 
eafla  ce  foir  même  trois  râteaux  en  ra- 
tifiant. 

Voilà  donc  le  ménage  vagabond  fixé 
&  pafTablement  établi.  Ils  étoient  tous 
contens,  excepté  vous  feule  ,  belle  Er- 
neftine; plus  la  joie  bruyante  vous  en- 
touroit ,  plus  grande  étoit  votre  trifteffe. 
La  joie  étrangère  importune  les  malheu- 
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reux;la  joie  n'eft  plus  faite  pour  une 
ame  paflionnée  :  &  c'eft  dans  la.faifon 
des  rofes,  que  le  chagrin  biffe  des  traces 
plus  profondes. 

En  vain  le  Ménefïrel  faifoit  tous  fes 
efforts  pour  retirer  fa  fille  de  cet  état 
de  langueur  qui  la  deiTéchoit.  En  vain 
ce  brave  homme  ,  furrlfamment  fort 
dans  l'art  du  Serpent ,  reprenoit  fa  mu- 
fette  les  Fêtes  &  les  Dimanches  ,  faifoit 
dan  fer  les  Bergers  &  les  Bergères  dts 
environs  ,  &  prioit  fa  fille  de  danfer 
avec  eux  :  la  danfe  Pennuyoit  ,  &  les 
airs  maurefques  ,  que  fon  père  jouoit 
à  merveille  ,  lui  rappelloient  des  fou- 
venirs  qui  la  rendoient  plus  trifte 
encore. 

Elle  remplifïbit  cependant  fon  em- 
ploi de  domefticité  ,  de  manière  que 
toutes  les  Dames  &  Demoifelles  qui 
féjournoient  à  Vauceîles  la  prenoient 
d'abord  en  amitié  ,  &  la  trouvoient 
fort  au-deflus  de  fon  état.  Sa  douceur 
étoit  inaltérable  j  &  contre  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  ,  (es  peines  ne 
prenoient  pas  fur  fon  humeur.  Sera- 
is elle  donc  toujours  la  feule  du  fortuné 
Moutier  3  à  qui  la  vie  foit  arrière  ? 
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u  A  N  d  le  bonheur  n'eft  point 
précédé  par  les  peines  ,  il  eft  bien 
moins  doux  :  tout  n'a  du  prix  que  par 
Ton  contraire.  Le  riche  ,  qui  n'a  pas 
été  pauvre,  ne  connoît  point  la  va- 
leur de  la  richefife  ,  &  un  amour  cou- 
ronné fans  combat  ne  donne  pas  la 
félicité  fuprêrae. 

O  bel  Amurat  '  que  le  fentiment  qui 
vous  dévore  vous  a  déjà  coûté  de 
foupirs  &  de  larmes  !  Vous  n'êtes  ce- 
pendant pas  encore  au  bout  de  la  car- 
rière. Vous  voilà  à  courir  par  vaux  & 
par  monts  avec  FEcuyer  Sabaoth  , 
comme  jadis  le  Chevalier  de  la  Manche 
avec  le  fidèle  Sancho.  Sabaoth  ,  ha- 
billé de  la  longue  robe  noire  deftinée 
au  père  d'Erneftine,  Médecin  alors,  eft 
pris  fur  les  grands  chemins  pour  un 
Enchanteur,  Les  enfans  ,  à  fa  vue ,  fe 
renverfent  fur  le  fein  de  leurs  nour- 
rices j  les  jeunes  filles  fe  cachent  ;  les 


J 
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vieillards  font  le  figne  de  la  croix  ,  8c 
Jes  plaifans  rient  à  gorge  déployée. 

Le  bel  Amurat  ,  vêtu  d'une  jolie 
robe  bleue  célefte  ,  infpire  des  fend- 
mens  bien  différens.  On  le  prend  pour 
une  Demoifelle  de  haut  parage  ,  ou 
même  pour  une  PrincefTe ,  tant  fa  beauté 
eft  éclatante  ,  fes  yeux  charmans  ,  fon 
maintien  noble  &  fes  manières  fédui- 
fantes  i  On  crioit  à  l'un  :  Fuis  ,  fuis 
loin  d'ici  >  Larre  finiftre  &  Génie  mal- 
faifant  ,  que  cette  belle  Infante  prit 
fans  doute  pour  relever  l'éclat  de  fa 
beauté  par  le  parallèle  de  ta  laideur. 
On  adrefloit  ces  mots  à  l'autre  :  Re- 
venez ,  revenez  fur  vos  pas ,  aimable 
fugitive ,  &  ne  privez  pas  notre  con- 
trée d'une  fi  douce  lumière. 

Les  deux  Maures  déguifés  arrivent  à 
Madrid  ;  ils  gagnent  l' Aragon.  Là  ils 
apprennent  qu'en  effet  on  a  vu  une  ef- 
pèce  de  famille  Bohémienne  courant  les 
champs.  =  Ce  font  eux,  dit  Amurat 9 
allons  ,  mon  ami  Sabaoth  ,  nous  les 
rejoindrons.=Je  ne  fuis  pas  fi  preffé  que 
vous,  répond  Sabaoth.  Qu'ai -je  befoin, 
moi,  de  ces  Bohémiens -là  ?  Seigneur 
Amurat ,  que  le  grand  Mahom  vous 
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protège;  moi, je  retourne  à  Grenade, 
=  Vous   ne   le  pouvez  plus,  lui   dit 
Amurat.  Avez -vous  donc  oublié  que 
vous  êtes  un  homme  brûlé  à  petit  feu , 
il  les Caftillans  vous  découvrent?  Venez 
plutôt  en  France  avec  moi  :  il  n'y  a 
pas  d'Inquifition  dans  ce  Pays -là.  Nous 
trouverons  mon  Erneftine  ;  vo^us  trou-» 
verez  de   quoi  vivre -là  comme   par- 
tout ailleurs.  Votre  métier  n'eft  pas  fî 
relevé ,  pour  que  vous  ne  puifîiez  pas 
gagner  en  France  ,  ce  que  vous  gagniez 
à  Grenade.  Grenade   d'ailleurs   eft  {Vi- 
rement à  préfent  aux  Efpagnols  :  qu'y 
feriez  -Ivous  ?  venez  ,  vous    dis  -  je  ; 
mon  Erneftine   eft  Françoife,  nous  la 
retrouverons.    Vous     êtes    vieux  ,    je 
fuis   jeune,   je  travaillerai    pour   mon 
Erneftine   &  pour    vous;  nos    jumens 
Andaloufes  nous   meneroient  au  bout 
du  monde.   Venez  =.  Sabaoth  obéit 
encore.  Sa  fageftè  ne  fut  pas  la  pre 
mière  qui  fe  laifTa  mener  en  leîTe   par 
la  folie.  De  folie  !  y  en  a-t-il  qui  mé- 
rite   plus    d'indulgence   que    celle    de 
l'amour  ?   Elte  feme   l'intérêt    dans  le 
cœur  le  plus  froid  ,  elle  attache  les  plus 
indirTérens.Déjù  les  foupirs  de  Sabaoth 
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ont.prefque  à  funiflon  <ie  ceux  du 
jtel  Amurat  ;  &  quand  il  voyoit  des 
Jergères   folâtrer   dans  la  plaine  ,  Ton 

ceur  fe  réveilloit.  Il  regrettoit  le 
emps  de  la  jeunefle ,  fi  mal  employé 

l'écurie. 
I  Mais  n'arrêtons  pas  nos  deux  fu- 
ritifs.  Ils  arrivent  à  Pampelune,  route 
fcu'avoit  fuivie  le  Méneilrel.  Mais  à 
l'ampelune  ,  il  arriva  à  notre  Amurat 
Pne  aventure  étrange  qu'il  faut  rap- 
porter. 

'.  Un  jeune  Navarrois  ,  frappé  de  fa 
teauté  &  trompé  par  fon  habillement, 
Cav.ifa  de  lui  parler  d'amour  pendant 
lu'il  étoit  feui  dans  fa  chambre,  &  que 
Labaoth  étoit  occupé  autour  de  (qs 
têtes.  Le  difcourtois  Chevalier  ferma 
£'.  porte  fur  lui  -,  c'étoit  une  violence 

u'il  alloit  exercer. 

Le  brave  Amurat  fourit  d'abord  de 
méprife  *,  &  fans  détromper   le  Na- 

arroîs  ,  il   fe    met    fur   la   défenfive. 

'agrefteur  ,  toujours  perfuadé  que 
;  étoit  une  femme  ,  fe  flatte  de  la 
»  »umettre  aifément.    Aux    coups    que 

:i  aliéna  Amurat,  il  comprit  bientôt 
ioe  la  chofe  n  étoit    pas  fi   facile.  Il 
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n'auroit  jamais  cru  qu'une  femme  eût 
tant  de  courage  &  de  force.  Il  fut  ter- 
raffé,  &  Amurat  le  jettoit  à  la  porte, 
lorfque  Sabaoth  entra  tout  éperdu. 

Nos  deux  Aventuriers  parvinrent  en 
France,  queftionnant  tous  les  PalTans; 
parcourant  toutes  les  Provinces.  Us 
avoient  perdu  le  fil  de  leurs  recherches; 
ils  étoient  au  défefpoir.  Depuis  Pam 
pelune  jufqu'à  Vaucelles  le  trajet  efi 
bien  long.  .Comment  réufllr  dans  un< 
entreprife  fi  difficile  ? 

Sabaoth  pleura  de  la  manière  la  plu! 
touchante  &  la  plus  rifible.  Les  deu? 
pauvres  Anda4oufes  n'en  pouvoient  plus 
Nos  Pèlerins  alloient  cependant  tou- 
jours ,  non  qu'ils  efpéraffent  encore, 
mais  parce  qu'ils  s'ennuyoient  moins  l 
marcher  qu'à  refter.  Ils  gagnèrent  le: 
bords  de  la  Loire.  A  Angers,  à  Tours ,  i 
Orléans,  point  de  nouvelle  de  l'homou 
à  la  mufette ,  ni  de  fa  charmante  fille 
A  Paris  ,  bien  moins  encore  ;  on  y  au* 
roit  trouvé  mille  arabes  pour  une  mu 
fette  :  beaucoup  de  filles  à  la  vérité, 
mais  pas  d'Erneftine  ;  quelle  différence., 
ô  Dieu  d'Amour  '! 

Noj 
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Nos  Pèlerins  fortent  de  Paris  ,  & 
prennent  la   route  de  Flandres. 

Oh  !  la  Flandre  !  revenons -y,  re- 
venons à  la  trifte  Erneftine;  la  pauvre 
Enfant  faifoit  pitié.  Ce  n'étoit  plus  ce 
teint  de  lys  &  de  rofes  dont  on  avoit 
tant  de  peine  jadis  à  foutenir  l'éclat  ; 
fa  maigreur  l'avoit  rendue  méconnoif- 
fable  même  aux  yeux  du  bel  A  mura  t. 

Ce  bel  Amurat,  en  avançant,  étoît 
•de  plus  en  plus  embarraffé.  Indépen- 
damment de  l'amour ,  mal  qui  lui  étoit 
jcommun  avec  Erneftine  ,  fa  bourfe  & 
Icelle  de  Sabaoth  étoient  épuifées.  Ils 
étoient  obligés  ,  tout  Mahométans 
qu'ils  étoient,  d'aller  de  Moutier  en 
Moutier  demander  l'hofpitalité. 

Un  foir  on  vint  frapper  à  la  porté 
^de  Vaucelles. 

Le  Méneilrel  y  récitoit  alors  les 
i  nenues  hiftoires  de  fa  vie  ,  qu'il  n'avoit 
l>as  encore  racontées.  On  étôit  autour 
Liiu  feu  ,  le  vent  foufHoit  :  on  croyoit 
'  întendre  autour  du  Cloître  des  cris 
plaintifs  ,  qui  probablement  n'étoient 
Mue  les  fifflemens  ordinaires  de  la  bife. 
Le  Méneftrel  jura  que  c  étoit  des  Èf- 
Irits  ;  il  y  en  avoit ,  il  en  étoit  bien 
tir;  il  en  avoit  vu  un  à  Tolède, de 
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fes  deux  yeux.  =  Un  foir 
commencement  que  j'étoîs  arrivé  dans 
cette  grande  Ville  ,  &  que  je  dormois 
pailîblèmetït  dans  le  même  lit  que  mi 
çnaftë  compagne ,  voilà  que  j'entends 
renverfer  une  cruche.  Je  me  réveille  er 
furfaut  ;  3c  à  îa  (ombre  clarté  de  ma 
petite  lampe,  j'avife  un  homme  couvert 
d'une  ilmple  tunique  blanche,  qui  des- 
cend par  la  fenêtre.  Il  me  parut  avoir 
un  faux  air  de  l'Officier  de  la  Sainte 
Hermandadj  mais  fûrement  c'étoit  une 
illufion  optique,  qui  égaroit  ainfi  ma 
vue  ,  &  me  faifoit  prendre  un  vivant 
pour  un  mort.  Je  m'élançai  aufli-tôt 
de  mon  lit  ,  &  je  m'enfuis  dans  la 
c.ufine,  oà  je  paflai  le  refte  de  la  nuit 
dans  des  tranfes  mortelles  ,  fans  qu'il 
me  fut  pofiîble  de  fermer  l'œil  — . 

On  en  étoit  -là  ,  quand  on  vint  frap- 
per  à  îa  porte  du  Moutier.  Le  Mé 
jâefîreî  trembla  plus  fort  que  fon  lit 
mais  on  lui  fit  tant  de  honte  de  fï 
peur,  qu'on  le  força  d'aller  à  la  porte 
;p~  Qui  ejî-  là  ?  —  Ouvrez  à  deux  pau 
•vies  Voyageurs ~. 

On  ouvre  Via  première  pcrfonne  qu 
fe  préfenta  au  Méntftrel,  ce  fut  Sabaoth 
II  trut  voir  le  Diable;  il  trembla  d 
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tous  fes  membres  ,  comme  jadis  dans 
récurie  de  Grenade  ,  lorfque  cette  fleur 
dos  Piqueurs  aîongeoit  u*s  coups  de 
gaule  fur  (es  épaules  innocentes. 

Sabaoth  reconnut  de  fon  coté  celui 
à  qui  il  avoit  appris  la  médecine  des 
chevaux,  qu'il  rendit  la  médecine  d'un. 
Zégris.  Il  le  reconnut  ,  &  ne  fe  fentit 
pas  trop  d'aflurance  ,  dans  la  crainte 
que  le  Méneftrel  ,  fe  trouvant  fur  fon 
pailler  ,  ne  fût  allez  fier  pour  lui  ren- 
dre ce  qu'il  avoit  reçu  à  Grenade. 

Pour  Amurat,  le  Méneftrel  ne  le 
reconnut  pas  à  caufe  de  fon  habillement. 
Il  le  conduifit  à  l'appartement  des  Da- 
unes,  où  Erneftine  vint  le  recevoir  ; 
j&  après  avoir  remis  la  prétendue  De- 
moifelle  en  dçs  mains  compétentes  3  il 
retourna  à  la  falle  des  Hôtes,  où  il 
étoit  dans  l'ufage  de  faire  les  honneurs 
du  Moutier  aux  arrivans  pendant  l'ab- 
lence  de  Dom  Procureur.  Il  y  trouva 
lSabaoth  auflî  interdit  qu'un  pauvre 
ïiomme  qu'on  va  pendre.  Il  lui  dit  : 
1=  Seigneur  Sabaoth  ?  par  quelle  aven- 
ture êtes  -  vous  réduit  à  venir  demari- 
lier  l'hofpice  dans  un  Moutier  Chré- 
ïien,  vous  qui  donniez  des  lo'x ,  & 
lui  portiez  de  fi  rudes  coups  dans  une 
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des  plus  fuperbes  écuries  de  Grenade? 

=  Hélas  l  lui  répondit  Sabaoth^  je 
pourrois  vous  demander  aufii  par  quel 
tiflu  d'événemens  un  Méneftrel  devenu 
PaIefrenier,enfuiteMédecin,  &  l'Efculape 
du  Royaume  de  Murcie  ,  a  pu  tomber 
d'alTez  haut  pour  être  réduit  à  faire 
dans  les  Pays-Bas  l'office  de  Portier  de 
Moines.  Mais  je  le  vois  par  mon  exemple, 
le  puifTant  Moteur  de  nos  deftinées,  après 
nous  avoir  éparpillés  dans  ce  monde  in- 
férieur ,  s'amufe  quelquefois  à  nous  faire 
devenir  d'Evêques  Meuniers  :  c'eft  ce  qui 
eft  arrivé  à  l'honnête  Zégris,  jadis  notre 
maître  commun.  Ce  grand  homme ,  nom- 
mé Général  de  Grenade,  a  été  vaincu, 
Seigneur  Méneftrel ,  par  les  trop  heureux 
Cafîiîîans,  &  fon  armée  a  été  mife  en  dé- 
route. Je  lui  tenois  toutesprêtes,  derrière 
les  bagages,  ces  mêmes  jumens  Andalou* 
{es  que  je  vous  ai  vu  étriller  &  purger 
avec  tant  d'intelligence.  Inutile  précau- 
tion !  les  vainqueurs  arrivent  &  nous  dif- 
fipent  ;  ils  nous  coupent  les  paiïàges.  Ne 
pouvant  plus  retourner  à  Grenade,  & 
craignant  leSaint  Office  fi  j'étois  pris  par 
les  Efpagnols ,  je  me  déguifai  :  on  m'affu 
bla  de  cette  robe ,  belle  alors ,  &  mainte- 
nant réduite  en  lambeaux  5  je  traverfa 
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l'Efpagne ,  &  j'arrivai  en  France.  Mais  er* 

:  attendant  que  je  puifïe  vous  conter  îa 

fuite  de  mes  défaftres,  ne  pourriez-vous 

pas  me  faire  donner  un  peu  à  manger  =? 

Le  Mcneftrel  qui  n'avoit  pas  plus  de 
fiel  que  la  douce  colombe ,  oubliant  tout 
le  mal  que  lui  avoit  fait  jadis  le  redouta- 
;  ble  Sabaoth ,  vole  à  la  cuinne ,  &  lui  ap- 
;  porte  les  débris  d'un  vieux  pâté  avec  un 
flacon  de  vin  de  Champagne  ,  que  l'infi- 
dèle Mufuîman  trouva  mille  fois  meilleur 
que  le  trifle  forbet  de  Grenade. 

Amour,  Dieu  cruel  &  charmant,  tu 
me  rappelles  à  toi , &  tu  nje  forces  impé- 
rieufement  de  quitter  la  falle  des  Hôtes 
pour  arriver  à  l'appartement  des  Dames. 

Précifément  au  moment  où  le  Ménef- 
trel  préfenta  le  bel  Amurat  à  Erneftine  , 
1  cette  infortunée  pleuroit  fur  fon  fort  : 
c  étoit  fon  occupation  ordinaire ,  quand 
elle  étoit  feule.  Elle  fe  contentoit  de 
penfer  à  lui  quand  elle  étoit  en  compa- 
gnie ,  &  de  foupirer.  =  Hélas  !  difoit- 
elîe ,  il  neft  plus  fans  doute  au  nombre 
des  vivans^le  Saint  Office  ne  lâche  point 
fa  proie.  Il  eft  mort ,  l'ami  de  mon  cœur  9 
mon  éternel  tourment, &  pourtant  mon 
bonheur  encore  =. 

Une  jeune  Dame,  déguenillée,  cou- 
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verte  d'un  voile  rapetaffé  ,  &  d'une  robe 
qu'on  n'auroit  jamais  deviné  avoir  été  du 
plus  beau  bleu  célefte,  d'une  robe  dont 
l'A  mours'étoitpropofé  de  parer  l'Amour, 
cette  Dame  malencon'treufe  entre  d'un  air 
îriûe ,  embarrafîe  &  modefte  ,  baillant  les 
yeux ,  avançant  d'un  pas  chancelant.  Er- 
Beitine  la  conduit  en  filence  dans  la 
chambre  où  elle  de  voit  coucher  ,  fans  la 
regarder  auffi. 

:  Aveugles  adorateurs  d'un  Dieu  aveu- 
gle ,  quoi ,  vous  vous  méconnoiffez  !  Er- 
neftine foupire  :  ce  foupir  eft  machina- 
lement répét4  par  îe  bel  Amurat.  Il 
s'afïied  j  en  remerciant  fans  voir  ,  en  le- 
vant fes  mains  au  Ciel.  Erneftine  dit  :  = 
Madame  a-t-elle  befoin  de  mon  miniftère  ? 
veut-elle  louper  =  ?  A  ce  fon  de  voix, 
qui  va  retentir  jufqu'au  plus  profond  de 
fon  coeur,  Amurat  s'écrie  :  =  Erneftine  ! 
Erneftine  !  c'efttoi;  je  t'ai  entendue,  je 
t'ai  retrouvée  =.  Il  fe  précipite  à  fes 
pieds ,  elle  fe  précipite  dans  fes  bras. 

La  femme  du  Méneftrel,  devenue  Cui- 
finière  en  chef  des  Dames  ,  fur/venant, 
pour  prendre  les  ordres  de 'la  nouvelle 
arrivée,  la  furprend  avec  fa  fille  dans  ces 
inexprimables  embraflemens.  =  Ma  mère, 
s'écrie  Erneftine  5  ç'eft  le  fidèle  Amurat 
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;  qui  m'eft  venu   chercher  du   bout  du 
:  monde -=. 

On  fe  reflouvient  que  la  femme  du  Me- 
;   nefîrel  avoit  favorifé  ces  amours  de  tout 
<  fon  pouvoir,  &  que,  pour  les  couronner, 
elle  ne  s'étoitpasfaitun  fcrupuîe  de  vo- 
ler Ton  mari.  Elle  avoit  été  défefpérée  de 
1  voir  arrêter  Amurat  par  ce  vilain  Officier 
!  de  la  Sainte  -  Hermandad  ,  fon  ancien 
Amant.  Elle   voyoit  dépérir  fa  fille  par 
:;  cet  amour  malheureux  :  qu'on  juge  donc 
du  plaifir  qu'elle  éprouva  en  revoyant  le 
•  beau  Maure. 

Mais  comment  faire  entendre  raifon 
;  au  Méneflrel,  l'homme  le  plus  doux  en 
i  toutes  chofes  ,  mais  le  plus  intraitable 
fur  ce  point? 

Sa  femme  imagina  un  moyen  vain- 
1  queur  :  ce  fut  de  gagner  Damp  Abbé, 
qui  apparemment  devoit  favoir  mieux 
qu'un  Joueur  de  mufette  de  Bruges,  (I 
une  Chrétienne  pouvoit  cpoufer  en  conf- 
cience  un  Seclateur  de  Mahomet. 

Damp  Abbé  étoit  non-feulement  un 
:  homme  tolérant ,  mais  encore  un  homme 
J  inftruit.  Il  trouva  une.  foule  d'exemples 
'  de  ces  mariages  légalement  contractés 
depuis  Mahomet  jufquà  l'époque  où  ceci 
;  ie  paflbit.  Il  cita  des  Rois  de  Portugal  de 
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d'Efpagne  qui  avoient  époufé  des  filles 
de  Princes  Maures,  &même  des  Empe- 
reurs de  Confïantinople  qui  aboient  for- 
mé les  mêmes  nœuds  ,  fans  que  les  Pa- 
triaches  y  euffent  trouvé  à  redire. 
D'après  ces  autorités,  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  que  d'aller  apprendre  au  Méneftrel 
ce  qui  fe  pafibit.  Àlais  ce  bon  Méneftrel 
étoit  alors  en  fureur  :  il  égorgeoit  prefque 
le  pauvre  Sabaoth  ,  qui ,  tout  en  buvant 
avec  lui ,  lui  avoit  fait  confidence  que  la 
prétendue  fille  qui  l'avoit  fuivi  au  Mou- 
tier  n'étoit  qu'un  garçon,  le  bel  Amurat. 
'A  ce  mot  d'Amurat ,  le  Méneftrel  ,  hé- 
riffé  comme  un  coq  d'Angleterre ,  avoit 
jeté  dans  le  feule  turban  de  Sabaoth  ;  il 
lui  arrachoit  à  belles  mains  fa  barbe  grife. 
=Race  deCaïn  oudeBéelzébut,  difoit- 
il,  c'eft  bien  pour  toi ,  c'eft  bien  pour  des 
reprouvés  d'Incirconcis ,  que  ma  fille  eft 
faite  =  ! 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
retirer  le  malheureux  Sabaotlrdes  mains 
de  cet  Energumène.  Mais  Damp  Abbé 
parut  '■>  &  à  la  vue  de  fa  croix  pe&orale , 
le  refpeflueux  Serpent  fentit  expirer 
toute  fa  colère.  Damp  Abbé  lui  dit  qu'il 
n'étoit  qu'un  fot.  =-Mon  révérend  Père-, 
répond  le  Méneftrel  ,  il  y  a  bien  des 
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années  que  ma  femme  m'en  allure,  = 
Votre  femme  araifon,  reprit  le  Chet  du 
Moutier;  elle  veut  un  mariage  que  vous 
auriez  du  faire  en  lourde ,  &  vous  vous 
feriez  épargné  bien  des  peines  ,  fi  vous  y 
aviez  confenti  alors,  Père  dénaturé,  vou- 
lez-vous laifïer  mourir  votre  fille  ?  Allons, 
ajouta-t-iî  à  ErnefUne  ,c'eft  moi  qui  ferai 
ce  mariage.  Donnez-moi  votre  main  ,  la 
belle  enfant  :  que  ce  jeune  &  honnête 
Maure  la  reçoive.  Je  veux  qu'il  refte  au 
Moutier,jufqu'àceque  mon  neveu  parte 
pour  la  guerre  de  Frife  ;  il  le  fuivra  dans 
cette  expédition.  Il  a  vu  beaucoup  de 
Pays ,  il  a  été  malheureux:  ce  font- là  des 
titres  fuffifans  pour  guider  la  jeuneffe  de 
-mon  neveu.  Il  fera  fon  Ecuyer,  &  je  me 
charge  de  fa  fortune.  Je  l'infini  irai  de  no- 
tre Religion  auparavant^  s'il  l'embraiTe, 
je  prétends  quece-foitparla  feule  voie  de 
laperfuahon  ,  &  par  fon  propre  choix  — . 
Le  Cambrelien  fut  enchanté  de  l'idée 
de  fon  oncles  il  embrafla  Amurat,  quife 
jeta  aux  pieds  de  Damp  Abbé ,  en  lui  di- 
fant  :  =  Mon  Père ,  je  ne  veux  d'autre 
Religion  que  la  vôtre  &  celle  4'Ërneftine. 
J'étois le  plus  malheureux  Ûqs  hommes, 
vous  m'en  avez  rendu  le  plus  heureux  =. 
U  s'approcha  refpe&ueufement  du  Me- 
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neftrel,  qui  s'écria  :  ===  Ah  !  de  tout  mo 
cœur,  à  prélent  ;  tu  es  Chrétien,  de 
Damp  Abbé  le  veut— .  Ilbaifales  mains 
de  fa  future  belle-mère ,  &  la  préfence  de 
Damp  Abbé  ne  put  l'empêcher  d'aller  fe 
rejetter  avec  tranlport  dans  les  bras 
d'Erneftine. 

Tout  le  monde  fut  attendri  lorfque 
Sabaoth ,  à  qui  l'on  n'avoit  point  du  tout 
penfé  dans  cet  arrangement  ,  dit  trifte- 
ment  :Eh  moi  <iorcc/Onjettalesyeux  fur 
Jui ,  enfin  ;  &  à  la  vue  de  fa  tête  chauve , 
de  fa  barbe  fi  inhumainement  mife  au  pil- 
lage par  le  terrible  Méneftrel,  de  fes lam- 
beaux, de  fî  figure  la  plus  hétéroclite 
qu'on  eût  encore  vue  chez  lesMaures ,  il 
ne  fut  pas  poilibîe  ^  même  dans  un  mo- 
ment h  attendriflàrit ,  de  s'empêcher  d'é- 
clater. Erneftine  elle-même  fouritpour 
la  première  fois  depuis  la  détention  du 
bel  Amurat  ;  fourire  charmant ,  prélude' 
du  bonheur  dont  elle  alloit  jouir. 

Damp  Abbé  ouvrit  trois  fois  la  bouche 
pour  parler  à  Sabaoth,  &  trois  fois  des 
éclats  en  fortirent.  Il  fe  remit  pourtant, 
&  vint  à  bout,  non  fans  peine ,  de  lui  dire: 
=  Seigneur  Sabaoth,  après  le  pofre  bril-  ; 
1,  nt  que  vous  avez  occupé  auprès  d'un 
Zégrîs,  ily  aura  peut-être  de  l'indécence 
à  moi  de  ne  vous  offrir  quQ  la  charge  peu 
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honorable  d'avoir  foin  du  mulet,  de  fane 
&  des  deux  chevaux  de  fourgon  de  l'Ab- 
baye ,  avec  ma  haquenée.  Mais  c'eft  tout 
ce  que  j'ai ,  &  le  feul  emploi  que  nous 
avions  vacant. 

=  Mon  révérend  Père  ,  bêtes  pour 
bêtes,  reprit  le  vieux  Maure  ,  j'aime  au- 
tant foignerdes  ânes  que  des  jumens  An» 
daloufes.  Ma  misère  &  mes  peines  m'ont 
guéri  de  l'ambition;  &  voilà  qui  eft con- 
clu, je  ferai  le  chef  de  votre  écurie  telle 
quelle  — . 

On  arrêta  le  jour  de  la  noce  d'Er- 
neftine  &  du  bel  Amurat  :  ce  fut  une  fête 
pour  tous  les  Vaflaux  de  l'Abbaye  de 
iVaucelles.  Amurat  ,  devenu  époux,  ne 
ceffa  pas  d'être  Amant. 

Erneftine  reprit  fes  couleurs  &  fon  em- 
bonpoint, avec  la  gaieté  du  jeune  âge. 
Elle  n'eut  plus  qu'un  chagrin  :  ce  fut  de 
\  voir  partir  fon  époux  avec  ce  jeuneCam- 
1  brefien  dont  nous  avons  tant  parlé  dans 
le  courant  de  ce  très-véridique  récit. En: 
I  core  ce  chagrin  fut-il  de  fort  courte  du- 
rée ,  la  guerre  deFrile  n'ayant  été  nipé- 
rilleufe  ni  longue. 

Le  Méneftrel  vieillit  gaiement  à  l'om- 
bre de  fon  Serpent.  Les  autres  commen- 
çoient  à  être  heureux: pour  lui,  il  l'avoifc 
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toujours  été.Mais  Tentant  un  furcroit  de 
joie  à  la  vue  de  cet  arrangement  écono- 
mique, il  dit  à  fa  charte  compagne,  avec 
la  dignité  qu'il  fa  voit  prendre  dans  l'occa- 
fion  :  =Je  fuis  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
me  faire;  j'ai  été  battu,  &  (i ,  ma  mie,  je 
fuis  content  encore  =:,  Sa  femme  conti- 
nua de  faire  de  fon  mieux  la  cuifinedes 
Dames,  dont  Erneftine  continua  pareille- 
mentde  tenir  les  chambres  bien  propres  & 
les  lits  bien  faits.  Les  petits  garçons ,  de- 
venus grands  comme  père  &  mère,pafsè- 
rent ,  l'un  pour  le  meilleurCarillonneur, 
&  l'autre  pour  le  plus  habille  Ratilfeur 
d'allées  du  Cambrefïs. 

Damp  Abbé  fe  félicita  d'avoir  attaché 
tant  de  braves  gens  à  fon  Moutier.  Il  n'y 
eut  pas  jufqu'à  Sabaoth,  qui  ne  mît  de 
l'amour  propre  dans  fa  fonction ,  &  qui 
ne  fût  cité  pour  un  modèle  à  tous  les  Pa- 
lefreniers d'alentour. 

Damp  Abbé ,  les  voyant  tous  ainfî  de-  "* 
venus  contens  par  lui ,  fut  heureux  de 
leur  bonheur.  L'Auteur  conclut  de  tout 
ceci,  queceux  qui  ont  la  manie  de  courir 
le  monde  feroient  fort  en  peine  s'ils  ne 
rencontroiert  quelquefois  ,  chemin  fai- 
fant,  des  hommes  fédentaires  &  fages 
pour  les  tirer  d'embarras.  Mais  que  font 
devenus  les  pareils  de  Damp  Abbé? 
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ROMANS    D'AMOUR. 

DOLBEEUSE 
o  u 

L'HOMME  DU   SIECLE, 

Cke\  Belin  ,  rue  Saint- Jacques  ,  1783  , 
2  vol  iti'S°. 


JL  Ni  o  u  S  allons  faire  l'Extrait  de  cet  Ouvrage,  en 
empruntant,  pour  ainfi  dire  ,îa  plume  de  l'Auteur. 
ïl  fe  retrouvera  par- tout  ,  &  il  jugera  que  nous 
eftimions  ce  que  nous  avons  tranfcrit  ;  mais  juge- 
ra-t-il  ,  de  même ,  du  motif  de  beaucoup  de  re- 
tranchemens  ,  qui  réluifent  un  grand  tableau  a  la 
mefure  d'un  pttit  cadre? 

L'Auteur  commence  à-peu-près  ainfî  : 

3  eunesse,  riante  fa  if  on  de  la  vie  ,  qui 
ne  femblez  faite  que  pour  être  une  jouit 
lance  prolongée  ,  faut-  il  que  l'homme 
yous  rende  fi  funefre  à  fon  repos,  quand 
vous  fuyez  fi  rapidement,  quand  vous 
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ne  brillez  qu'une  fois ,  &  ne  devez  ja- 
mais renaître  pour  lui  ! 

Ceci  annonce  des  regrets.  'Dolbreufe  dut 
en  avoir.  En  lifant  [on  Hifioïre  ,  on  verra 
qu'en  prenant  la  plume  pour  l 'écrire  ,    Pé- 
trifies fouvenirs  durent  lui  rappeller  des 
fautes  quon  ne  fe  pardonne  jamais. 

=  Ûans  la  Province  de  Bretagne,  dit- 
il,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  sex- 
.kaujfent  deux  antiques  Châteaux  qui  ne 
font  féparés  l'un  de  l'autre  que  par  une 
grande  prakie  ,  où  coule  la  rivière 
d'Aoufi:.  Dans  une  de  ces  retraites ,  le 
Marquis  de  Dolbreufe  me  donna  le  jour  ; 
Gans  l'autre  naquit  Ermance ,  fille  du 
Baron  de  Nicéphore  ==. 

Ces  deux  Gentilshommes  ètoient  liés  d& 
V  amitié  la  plus  tendre;  &  les  deux  enfans , 
nés  le  même  jour  3  furent  nourris  du  mhnz 
lait  y  &  élevés  avec  le  même  foin.  Deftinés 
Vun  à  l'autre,  leur  première  jeuneffe  s'é- 
coula dans  les  mêmes  jeux.  Dolbreufe  paffe 
fur  ces  premières  années. 

=  Dès  que  nous  découvrîmes  en  nous 
une  puiflance  nouvelle,  une  faculté  de 
plus  ,  nos  yeux  s'accoutumèrent  à  fe 
hxer,  nos  cœurs  à  s'entendre  ;  nous  en- 
trâmes dans  la  faifon  d'aimer  ==. 

Ils  aimèrent  fîbien,  que  V éducation  même  ' 
leur  apprit  encore  à  aimer  mieux.  La  Uo* 
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titre,  quelques  Romans,  les  maximes  de  Vlion* 
mur ,  les  vers  de  Racine  leur  apprirent  quon 
ne  doit  point  jurer  en  vain  que  Von  aime  9 
&  quon  doit  être  fidèle  à  fes  fer  mens. 

Er man ce ,  formée ,  parut  dans  les  cerc/es» 
Sa  beauté  étoit  ravifj ante  ,  fin  efprit  ètoit 
enchanteur  :  DoUreufe  fentit  que  les  partis 
Us  plus  diflingués  alloient  s  offrir  à  Venvi* 
Il  lui  dit  : 

=  Tu  vas  voir  tous  les  hommes  à 
tes  genoux.  Ils  s'applaudiront  tous  d'y 
porter  en  tremblant ,  &  même  fans  ef- 
poir,  le  tribut  légitime  &  fortuné  que 
tout  réclame  en  toi.  Mais  l'orgueil  d'exer- 
cer ton  facile  empire,  feroit-il  l'aliment 
qui  conviendro.it  à  une  ame  comme  la 
tienne?Teferoit~il  abandonner  l'het-reux 
compagnon  de  ton  enfance,  celui  que  ta 
voix,  que  tes  leçons  inOruihrent  à  bien 
faire  ,  &  à  qui  tes  yeux  commandèrent 
d'aimer  avant  qu'il  fe  connût  \  l'homme 
enfin  qui  peut  t'apprécier,  t'eftimer  ce 
que  tu  vaux,  &  qui  ne  feroit  plus  rien 
parmi  fes  fembîables,  s'il  perdoît  fans 
i  mourir  l'objet  fans  lequel  déformais  il 
;    ne  doit  plus  vivre  —  ? 

Ermance  le  raffure  &  lui  répond:  ==  S'il 

y  a  des  êtres  qui  n'ont  que   des  fens 

i   gouvernes  par  le  caprice  ?  s'il  eft ,  ainfl 
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qu'on  le  dit ,  des  femmes  mobiles  com- 
me la  mode  dont  elles  font  les  efclaves, 
&  qui  n'ont  de  confiance  que  dans  le 
vœu  de  tout  fubjuguer  ,  je  les  plains 
&  bénis  le  Ciel  de  ne  m'avoir  pas  donné 
l'envie  de  leur  reffembler.  Tout  change  , 
dit-on  ,  dans  la  Nature  :  tout  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  nous,  je  le  conçois  ; 
mais  la  vertu  ,  qui  nous  appartient ,  ne 
change  jamais.  Tu  m'as  infpiré  le  fenti- 
ment  profond  dont  je  m'honore  ,  parce 
qu'il  ett  pur  comme  la  fource  dont  il 
émane  ;  la  mort  feule  pourra  me  l'arra- 
cher. Un  autre  viendroit  m'offrir  fes 
vœux  avec  plus  d'avantages  &  plus 
d'amour  ,  s'il  eft  poflible  ,  je  les  rejette- 
rois  ,  parce  que  je  ne  dois  pas  reprendre 
un  cœur  que  je  t'ai  donné  =. 

Dclbreufe,  devenu  plus  tranquille,  jouif- 
foitde  tout  le  bonheur  £  être  aimé.  =  Dans 
Ja  belle  faifon,  dit-il,  nous  parcourions 
les  vergers  &  les  bois.  Je  ne  me  lafïbis 
point  de  voir  Ermance  ,  d'admirer  les 
belles  proportions  de  fa  taille  élégante 
&  foup'e.  Je  mefurois  des  yeux  l'em- 
preinte de  fes  pieds  charmans,  je  mar- 
chois  avec  émotion  fur  le  fable  où  elle 
avoit  marché,  fur  la  peloufe  où  le  touffu 
des  herbes  avoit  cédé  à  l'iropreffion  de 
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(es  appas.  Vive  fans  étourderie  ,  heu- 
reufe  fans  effort,  elle  aimoit  à  fe  livrer 
à  mille  jeux  innocens.  Lorfqu'en  folâ- 
trant elle  fne  laifToit  toucher  fa  robe  j 
quand,  détournant  la  tête  pour  regarder 
quelqu'objet,  fes  longs  cheveux  flettans 
venoient  voltiger  fur  mon  front,  cou- 
vrir nies  yeux  &  mes  lèvres ,  je  tref- 
fai  lois.  Quand  fa  main  d'albâtre  s'avan- 
çoit  d'elle-même  fur  ma  bouche  ,  alors 
mon  trouble  devenoit  fi  violent ,  que 
I  la  vertu  auroit  pu  s'en  alarmer.  Un  re*» 
gard  me  rendoit  à  moi-même. 

Plus  fouvent  elle  faifoit  naître  de  ces 
-,  heures  déle&abîes  ,  où  le  plus  chafte 
defir,  anéantiflant  tout  defir  terreflre, 
plongeoit  mon  ame  dans  une  forte  d'ex- 
tafe,  &  ne  paroifïbit  l'élever  un  mo- 
ment au-defïus  de  la  région  des  fens , 
que  pour  la  rafraîchir  &  la  renouveller 
dans  l'air  pur  des  Cieux  =. 

Il  fallut  que  nos  Amans  fe  féparajfent. 
Vâge  ne  permettait  pas  encore  de  les  unir;  & 
la  guerre  allumée  dans  V Europe  ncpermettoit 
pas  qu aucun  Gentilhomme  de  dix- huit  ans 
languît  dans  le  fein  de  l'Amour. 

Dolbreufe  confervera  t-il  à  Ermance  c$ 
cœur  ,  cefeniiment  pafjlonné  dont  il  éprouve 
l'empire  en  la  quittant  î  Hélas  !  il  pkurç  Of 
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il  eft  Jincère  ;  il  ne  peut  entrevoir  aucun 
objet  de  dijîraclion  ,  encore  moins  envifa- 
ger  aucun  fujet  de  plaijîr  qui  puijje  altérer 
le  plaifîr  fi  doux  de  ne  vivre  que  pour  elle. 
Mais  la  guerre ,  Vabfence,  les  maxime  ;  du 
monde,  &  des  Militaires  fur-tout  ,ont  égaré 
bien  des  cœurs  tendres. 

—  Je  m'appliquai  d'abord,  dit-il }  à 
l'étude  &  aux  foins  de  ma  profelîion  , 
avec  une  ardeur  incroyable  ;  mais  cette 
ardeur  n'étoit  entretenue  par  aucun  mo- 
tif d'émulation.  Cet  efpoir  brillant  des 
triomphes  de  l'amour  propre,  dont  s'eni? 
vre  la  jeunefle  ,  ne  pouvoit  m'abufer 
long-  temps.  La  perfpective  d'une  longue 
paix  ,  l'indifférence  de  mes  camarades 
pour  les  devoirs  de  leur  état ,  leur  vie 
molle  ,  leur  inutilité  ;  l'oubli,  Tefpèce 
d'indigence  où  végétoient  la  plupart  de 
ceux  que  de  nombreux  fervices  &  un 
mérite  réel  aopelloient  aux  emplois  & 
aux  récompenfes  ;  leur  jufte  méconten- 
tement, les  pafife  droits,  les  défagré- 
ment  multipliés,  le  tort  que  font  à  dts 
Sujets,  fouvent  très-efumables  ,  des  Su- 
périeurs injuftes  ou  prévenus;  tout  cela 
n'étoit  guère  propre  à  nourrir  mon  zèle 
&  ma  pafîion  pour  la  gloire. 

Les  lettres    d'Ermance ,  les  princi? 
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pes  qu'elle  m'avoit  donnés  ,  m'encou- 
ragèrent encore  pendant  quelque  temps  \ 
mais  je  ne  la  voyois  plus  :  l'effet  de  (a 
préfence  étoit  continuel  ,  celui  de  fes* 
lettres  n'étoit  que  momentané.  Cepen- 
dant je  fus  long-temps  en  garde  contre 
les  pièges  du  vice  &  de  l'exemple.  Ma 
candeur,  mes  fentimens  parurent  nou- 
veaux parmi  des  êtres  qui  veulent  ca- 
ractérifer  la  plus  noble  des  profeffions 
par  une  conduire  ennemie  de  toute  inf- 
tru&ion,  par  le  dérèglement  &  l'audace 
des  mœurs.  Choqué  de  l'ignorance  pré- 
fomptueufe  de  quelques-uns  ,  de   leur 
vie  effrénée,  de  leur  libertinage   quel- 
quefois atroce,  je  irnfolois  pour  gémir 
fur  eux;  pour  trouver  en  moi  quelque 
chofe  qui  pût  me  confoler  du  malheur 
de  vivre  avec  des  hommes  fi  à  plaindre. 
L'épigramme ,  la  raillerie  infultante,  vin- 
rent troubler  ma  folitude.  Ma  généreufe 
indignation    m'arma    du  glaive    de    la 
vengeance ,  me  força  de  tourner  contre 
eux  le  fer  que  la  Patrie  ne  m'avoit  confié 
>  que  pour  fa  défenfe  ;  &:  pour  montrer  la 
■  fermeté  de  la  vertu ,  il  me  fallut  céder 
à  la  violence  du  crime.  Ma  perfévérance 
intrépide,  &plus,  encore,la  manièredont 
j'accueillis  les  railleurs ,  étonnèrent  tout 
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le  monde  :  on  prit  le  partit  de  me  lauTer  à 
mes  goûts  s=. 

Ici  la j cène  change.  0  étrange  bizarrerie 
de  Vefprit  humain  !  Dès  quon  ne  fronda 
-plus  jes  principes,  ils  perdirent  de  fort  af- 
cendant fur  lui.  U indifférence  quon  lui  té~ 
woigna  y  fa  ce  que  navoient  pu  faire  les 
farcafm.es  defes  Camarades.  Ces  altérations 
étoient  lentes,  mais  ntn  produifirent  pas 
moins  leur  effet. 

=  Cependant  rien  n'afroibîiiïbit  mes 
fentimens  pour  Ermance.  Si  je  parlois 
déjà  l'idiome  du  monde  galant ,  fi  je 
commençois  à  prendre  le  ton  mielleux 
des  cercles  brillans  ,  ce  n'étoit  point 
par  efprit  d'incoaftance,  encore  moins 
pour  m'exercer  à  cette  fouplefle  de  l'in- 
trigue qu'on  peut  nommer  le  génie  de 
l'ambition  ,  &  dont  je  n'avois  pas  même 
d'idée.  Si  j'étoi^  jaloux  de  plaire,  d'exci- 
ter l'admiration  9  c'étoit  pour  ennoblir 
a  mes  propres  yeux  le  choix  de  ma  Maî- 
trefïe ,  pour  motiver  l'orgueil  que  j'avois 
d'être  adoré  d'elle  =. 

Ce  fentiment  profond  le  fauva  pendant 
quelque  temps  :  ce  nefipas  une  des  moindres 
obligations  quon  ait  au  véritable  amour, 
que  a" en  refpecier  aj}e%  V objet  pour  craindre 
de  s'avilir  par  des  torts  volontaires.  Après 
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quelques  mois  cTabfence,  il  revint  auprès 
aErmance.  Il  trouva  toute  la  perfection  de 
la  beauté,  toute  celle  de  la  raifort,  deV  esprit, 
des  talens  &  de  l'amour ,  dans  celle  g*  il 
avoit  laiffée  Ji  digne  &  Ji  touchée  de  fes 
fentimens.  Un  bonheur  Ji  doux  rend  à  famé 
toute  fon  innocence;  on  ne  fonge  plus  quâ 
h  mériter.  V Hymen  fe  h.lte  d'allumer  fon 
flamb<au;  ils  font  unis. 

=  Pendant  trois  mois  le  bonheur  filfc 
pour  nous  des  jours  dignes  du  fiècle 
d'or.  =  Hélas  !  un  infiant  difjîpa  le  plus 
beau  des  fonges.  Il  fallut  s'arra-her  aux 
tmbrafjemens  dune  époufe,  &  devenir  cour 
fable  envers  elle.  Il  va  saccufer  lui-même. 

=Maître  d'un  bien  confidérable  ,  je 
'  tâchai  de  parvenir  aux  emplois.  La  for- 
tune &  mon  nom  me  permettoient  d'y 
prétendre  ;  Ermance   elle-même  defira 
de  me  voir  dans  le  rang  convenable  à 
ma  nahTance.  Je  parus  donc  à  la  Cour, 
'où  je  follicitai  des  faveurs,  n'ayant  pas 
rencore    des   droits  aux   récompenfes  ; 
i>mais  le  voeu  fincère  &  ardent  de  fer- 
IW  ma  Patrie  ,  me  parut  un  titre  parmi 
des  concurrens  aufÏÏ  jeunes  que  moi  , 
dont  les  vues  n'étoient  pas  à  beaucoup 
3rès  auiîî  pures  que  les  miennes. 
Les  plus  belles  promeuves  rnenga- 
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gèrent  à  me  fixer  dans  un  Pays  où  je 
favois  qu'il  falloit  de  la  perfévérance. 
Mais  la  plupart  des  Minières  font 
comme  los  Coquettes;  ils  vous  accueil- 
lent bien  ,  vous  bercent  de  paroles 
flatteufes  ,  jufqu'à  ce  que  l'expérience, 
en  vous  éclairant  fur  la  fauffeté  àt 
leurs  promelTes  ,  vous  arrache  le  fer- 
ment de  fuir  à  jamais  le  théâtre  où  la 
baffe  intrigue  fait  fes  tours  de  force  , 
&  recueille  le  falaire  de  la  vertu.  Je 
ne  favois  encore  ni  m'avilir ,  ni  cher- 
cher la  gloire  au  prix  de  l'honnêteté, 
Les  Femmes  galantes  &  accréditées  a 
les  Commis  ,  les  Valets,  les  Intrigans 
de  Cour  ,  tous  ces  perfonnages  qu'on 
voit  fourmiller  fur  le  chemin  des  hon* 
neurs  ,  qui  en  facilitent  ou  en  inter- 
difent  l'accès ,  félon  leur  bon  plaifir  3 
n'avoient  reçu  de  moi  aucune  déférence 
fervile  :  auiîi  m'oublia- 1- on  ,  fuivant 
l'ufage  -■>  &  fuivant  l'ufage ,  je  vis  con- 
férer à  d'autres  les  emplois  qu'on  m'a- 
voit  promis. 

Las  d'éprouver  des  injuitices  & 
d'exhaler  des  plaintes  (uperflues,  je  rap- 
pellai  ma  philofophie ,  &:  cherchai  dans 
le  commerce  de  quelques  gens  aima- 
bles le  dédommagement  de  fix  moi* 
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de  mécontentemens  &  de  dcplaifirs.  Un 
vieux  Seigneur  de  la  Cour  ,  qui  n'y 
venoit  plus  guèr'es  ,  que  j'avois  dif- 
tïngué  parmi  tous  les  autres  ,  &  qui 
Faifoit  mon  unique  fociété  ,  me  tira  de 
la  foule  des  Solliciteurs  ,  &  me  con- 
duit t  dans  une  fuperbe  Terre  dans  les 
environs  de  Verfailles. 

Le  Maître  du  lieu  étoit  un   de  ces 
lommes  qui  ont  autant  de  philofophie 
qu'on  en  peut  çonferver  fous   le  joug 
£  l'opinion  j  qui  ont  de  l'indulgence 
3our  les  foiblefies,  &  du  refpeet  pour 
es  vertus  -,  qui  connoiflent  les  douceurs 
,e  l'amitié  ,   &  fe  permettent  parfois 
es  douceurs   de   l'amour  ;  un  de  ces 
lommes  qui  fe  font  chérir  par   beau- 
coup de  politeffe  &  d'aménité,  de  corn- 
fcilances  &  d'égards;  qui  font  goûtés, 
echerchés  dans  tous  les  cercles ,  fans 
in  avoir  l'efprit  ni  le  jargon  ;  qui   en 
acririant  au  luxe  &  à  tous  les  goûts 
lu  fiècle  ,  cèdent    aux    befoins    dyun 
:eeur  généreux  ,   &    favent  aufTi  ,  de 
emps  en  temps  ,  faire    des   facrifices 
itiles  ;  un   de   ces    hommes  enfin    qui 
>nt  des  principes,  qui  favent  dans  les 
grandes  occafions  montrer  le  courage 
fc  même  rhéroïfme  de  la  vertu ,  mais 
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qui,  plus  fouvent  ,  fe  Iaiflent  aller  a 
la  pente  générale  par  une  forte  de 
refpec"r.  pour  les  conventions  &  les 
ufages. 

Chaque  année,  dans  les  beaux  jours, 
il  raffembloit  dans  fa  Terre  une  fociété 
nombreufe  &  choifie  *,  c'eft-  à-  dire  que 
tout  homme  &  toute  femme  d'une  fa- 
geffe  auitère  en  étoient  exclus.  Dans 
ce  lieu  ,   la   galanterie    régnoit    avec 
empire  ,   mais   fous   les   dehors  de  lai 
décence.  On  y  montroit  la  vivacité  des 
defirs  ,  mais  une  politeffe  fine    en  ré-j 
primoit  l'audace.  C'étoit  la  liberté  tem-1 
pérée  par  les  bienféanccs ,  &  les  bien- 1 
féances  adoucies  par  l'égalité  ,  par  lai 
gaieté  vive  ,  &  par  tous  les  charmes  de , 
i'efprlt,  qui  fe    permet   beaucoup   de 
chofes  ,  à  l'aide  de  beaucoup  de  grâce 
&   de  finefTe.  On   n'y  connoifToit  pas 
le  véritable  amour  ;  mais  les  manières 
pafîionnées  ,  les  mots  de  délicateffe  & 
de  fentiment,  mêlés  à  tous  les  difcours,  :i 
en  offroient  continuellement  l'heureux 
menfonge.  Là ,  les  femmes  sYimoientfl 
ou   paroiffoient  s'aimer  ,  &  n'avoient 
point  les  petites  prétentions  de  leur 
fexe ,  &c. ,  &c. 

Dans  ce  grouppe  de  femmes  aimables 
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on  diftinguoit  la  Marquife  de  ***9 
jeune  veuve  extrêmement  féduifante. 
Une  taille  de  Nymphe,  des  appas  frais 
comme  la  rofe  au  lever  de  l'aurore  , 
n'étoient  à  mes  yeux  que  des  charmes 
ordinaires  ;  mais  je  ne  fais  quelle  beauté 
molle  répandue  fur  toute  fa  perfonne, 
des  mouvemens  abandonnés  ,  des  re- 
gards languhTans  ,  qui  révéloient  un 
cœur  fenfible  &  les  befoins  de  l'amour  9 
plutôt  que  les  befoins  du  plaifir  ,  me 
parurent  des  charmes  faits  pour  émou- 
voir = . 

Le  Leiïeur  devine  que  cet  objet  dange- 
reux troublera   la  paix  d'un  cœur  fidèle* 
Il  devine  aujji  que  les  attaques  feront  pro- 
portionnées à  la  rêjîftance  9  &   que   DoU 
>reufe  ne  trouvera  pas  plus  que  bien  d'au- 
res  le  fecret  de  réfifter  toujours  .... 
=Après  un  fouper  charmant,  dans  une 
le  ces  belles  foirées  où  la  gaieté  devient 
lus  vive ,  la   liberté  plus   grande ,  le 
Plaifir  plus  animé  ,  tous  les   convives 
lièrent  prendre  le  frais  fous  des  bof- 
uets  faifant  partie  d'un  parc  immenfe. 
a  Marquife  s'empare  de  mon   bras  ; 
i:  pour  la  première  fois  je  me  livre  à 
douceur  infinie  de  fen  tir  près  de  moi 
)bjet  que  je  préfère,  On  folâtre ,  on 
Août  1783.  I 
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fe  difpcrfe  dans  les  bofquets  ;  la  Mâr] 
quife  a  foin  de  m'écarter  de  la  foule: 
&  bientôt  le  feul  bruit  d'une  cafcade 
ibîitaire  parvient  à  nos  oreilles  =. 

Il  fallut  fuccomber  ;  mais   une  foiblejfe 
de  ce    genre  en  entraîne   beaucoup    d'au- 
tres ;  &  fuccejjîvement    de  plus  grandes 
fautes  altèrent  les  principes ,  &  conduifent 
àax  excès,   D'olbreufe  prouve  cette  vérité 
par  fa  conduite ,  &  cette  conduite  étrange 
iaiffe    des    traces   dans  ïame   du  Lecleur 
fenfible  ,  à- peu- près  comme  le  fon  fe  pro- 
longe dans  les   oreilles  délicates.  Il  feroit 
difficile  de  lire  Vhtfloire  de  fes  ègaremens, 
fans  éprouver  la   crainte  d'être    un  jour 
fournis  comme  lui  aux  foibleffes  de  l'humanité. 

—Bientôt ,  dit-il ,  je  tins  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  agréables  du  jour.  J'a- 
vois  déjà  tous  les  ridicules  en  crédit,  tous 
les  travers  qui  réuiîïffent  dans  le  monde. 
J'étois  de  tous  les  confeiîs  où  fe  décide 
la  grande  affaire  des  modes ,  de  toutes  les 
parties  extravagantes  ,  de  toutes  les  dé- 
bauches où  Ton  fe  ruine  fans  s'amufer.  Je 
donnois  des  concerts  ,  des  foupers  délil 
cieux  dans  de  petites  maifons.  J'y  raffem 
blois  des  libertins  cho'fis  ,  des  femme.j 
décriées,  des  beautés  faciles  ;  &  comrriJ 
il  me  falioit  perpétuellement  des  fond] 
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pour  foutenir  ce  ton  de  luxe  &  de  prodi- 
galité, je  proiitois  de  ces  heures  de  dé- 
lire pour  tromper,  fous  divers  prétextes, 
la  plus  refpectabîe  des  femmes,  pour  ajou- 
ter les  outrages  du  menfongc  aux  outra- 
ges de  la  conduite.  Sa  crédule  vertu  était 
uns  défiance ,  ainfi  que  fans  reproche;  & 
quand  je  recevois  d'elle  de  ces  lettres  tou- 
chantes qui  m'auroient  dû  faire  mourir 
de  repentir  ,  iefuyois  en  frémiOant=. 

Le  remords  produifït  pourtant  une  révolu- 
tion, mais  le  cœur  n  m  fut  pas  plus  capable 
de  reprendre  fcs  premières  chaînes  ;  au  con- 
i  traire ,  de  nouvelles  chaînes ,  plus  honorables 
i  que  ces  goûts  légers  qui  lient  à  des  objets  avi- 
i  lis  ,  leur  Juccédèrent  bientôt  ;  &  la  tendra 
I  Ennance  auroitpudire  ,Jï  elle  avoit  été  inf- 
!  truite,  je  n'en  ai  que  mieux  perdu  mon  époux, 
I  II  faut  V écouter  lui-même. 
J     =Ennuyé  des  Courtifanes ,  je  cherchai 
>  des  intrigues  parmi  les  femmes  des'condi- 
j  tions  brillantes  de  la  Société.  En  prenant 
si  du  goût  pour  elles,  je  crus  épurer  mon 
licteur  ,  que  je  venois  de  fouiller  par  des 
pallions  viles.  Mais  mon  cœur,  en  fepo- 
o;  liffant  par  l'ufage  du  grand  monde,  fe 
.Jblafa  davantage.  Mon  efprit  acquit  plus 
^de  finefie  aux  dépens  de  lafranchife,  plus 
de  ce  brillant  <jui  en  détruit  la  folidité  | 
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plus  de  ces  connoitïances  fuperficielles 
qui  étouffent  la  raifon,  &  nourriflent  les 
iliufionsdangereufes  j  plus  enfin  de  cette 
recherche  de  manières  extérieures  qui  dif* 
penfent  des  chofes  qu'elles  promettent 
par  l'air  &  le  ton  qu  on  y  met ,  &  qui  font 
peut-être  le  ligne  le  plus  afliiré  du  vuide 
de  la  penfée  &  du  filence  de  l'ame.  J'ap- 
pris à  débiter  joliment  des  chofes  frivo- 
les, &  à  leur  donner  un  tour  précieux  \  à 
faire  valoir  des  idées  fans  confiftance, à 
diflerter  fans  raifonner  ,  &  à  parler  long- 
temps fans  rien  dire.  J'appris  à  perfiifler 
avecfel,  à  médire  avec  politetfe,  à  mêler 
la  grâce  à  la  malignité,  à  intéreffer  par 
beaucoup  de  vices  ,  &  à  plaire  fans  au- 
cune vertu. 

Dans  les  premiers  rangs  %  les  femmes 
connoiflent  peu  les  grandes  parlions  :  mais 
fi  Tefprit  de  leur  état ,  fi  le  tourbillon  qui 
les  entraîne  ne  permettent  point  aux  fen- 
timens  de  pénétrer  dans  leurcœur,  elles 
en  ont  cependant  tout  l'extérieur  aima- 
ble; fi  elles  font  étrangères  au  véritable 
amour  ,foyons  juftes,  il  eft  remplacé  chez 
elles  par  une  foule  de  chofes  charmantes 
qui  n'appartiennent  qu'à  elles.  Où  trou- 
ver ailleurs  que  dans  les  femmes  des  con- 
ditions élevées,  ce  genre  d'efprit  qui  plaît 
par  tant  de  côtés  féduifans,  par  tant  de 
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nuances  déîicieufes-,  ce  don  de  fuppléer 
une  beauté  par  un  agrément,  un  raifon- 
nementparune  faillie;  &  derenouveller, 
à  tous  les  inflans ,  cette  fécondité  de  pen- 
fées  &  d'expreflions  légères  ,  qui ,  fans 
avoir  rien  de  neuf,  préfentent  toujours 
une  couleur  piquante  ,  &  femblent  tou- 
jours infpirées&  tournées  par  les  grâces 
les  plus  fenfi blés?  Où  trouver  ailleurs, 
cette  fagacité  finguîière  à  juger  le  mérite 
d'un  homme,  à  faiiïr  fon  caractère,  {es 
goûts  ,  fes  foiblefTes  ,  au  premier  coup- 
d'oeil,  &  à  prefTen  tir  fur-Ie  champ  ce  q  u'en 
peuvent  tirer  le  caprice ,  l'amour  propre 
ou  la  vanité  ?  cet  art  de  placer  les  préten- 
tions de  fon  état  fans  les  faire  trop  fentir, 
de  cacher  &  de  faire  valoir  toutes  les  au- 
tres ,  de  mettre  par- tout  delà  délicatefle, 
k  d'en  fuppofer  à  ceux  qui  en  font  le 
noins  ftfceptibles^  d'accorderfes  goûts 
vecles  bienféances;  de  remplacer  la  ver- 
u  par  fon  mafque  le  plus  fédu&eur ,  ou 
\  Je  juftifier  fes  foiblefTes  par  l'aveu  même 
!\e  fes  foiblefTes  ,  quand  la  honte  de  cet 
Ijveu  s^efface  par  la   magie  de  Tefprit, 
I  uand  la  magie  de  l'efprit  enchaîne  toutes 
i>s  langues  de  la  malignité?  Où  trouver 
Vtrepart  que  chez  les  femmes  accoutu- 
mées à  figurer  fur  le  grand  théâtre  de  la 
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Société,  ce  talent  d'ennoblir  un  com- 
merce de  galanterie,  de  lui  donner  toute 
l'importance  ,  d'y  mettre  tout  le  génie 
d'une  négociation  d'Etat ,  d'engager, de 
conduire  une  intrigue  comme  il  plaît ,  & 
de  la  rompre  quand  il  plaît ,  fans  biffer  à 
l'objet  qu'on  quitte  d'autre  alternative 
que  celle  du  fiîence  ou  du  ridicule?  Où 
trouver  enfin  ,  dans  les  états  inférieurs, 
cet  ensemble  de  charmes  acquis  par  une 
éducation   brillante  &  développés  par 
l'ufage ,  de  vices  embellis ,  &  de  qualités 
précieufes  ,  fi  propres  à  diftraire  de  l'en- 
nui dos  amufemens  frivoles ,  celui  qui  n'a 
point  d'autre  élément  que  le  tourbillon 
du  grand  monde,  &  dont  le  cœur,  ufé 
par  tous  les  raffinemens  &  tous  les  abus 
del'efprit,  ne  doit  jamais  reffentir  les 
délices  de  la  plus  ardente  dos  paillons—  ? 
Je  ne  décrirai  point  cette  fuite  a" aven- 
tures brillantes  qu  annonce  le  tableau  que 
je  viens  de  tracer;  peut-être  malgré  F in-ï 
trigue  ,  malgré  le  mouvement ,  malgré  la! 
variété ,  qui  nécejfairement  doivent  en  ani- 
mer le  récit  3  offrir  oient-elles  de  la  monoto- 
nie. Mais  je  m'arrêterai,  & ,  fuivant  mon 
projet,  je  raconterai,   d! après  Dolbreufe 
même  ,   une  aventure  qui  intérejje  Came  J 
l'humanité,  la  fociété ,  &  peut  devenir  utik 
à  la  vertu  par  VimpreJJion  du  vice. 
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==  Un  jour  que  je  traverfois  un  Jardin 
public ,  j'apperçus  la  vieilîe  Baronne 
de  ** * *5  fe  promenant  avec  une  jeune 
femme  dont  tes  traits  m'étoient  incon- 
nus. C'étoit  la  Comtefïe  de . . .,  nouvel- 
lement arrivée  dans  la  Capitale.  Elle 
n'avoit  point  une  figure  éclatante;  mais 
avec  toute  la  fraîcheur  &  tout  f attrait 
de  la  jeuneiTe,  il  ne  manquait  à  fon  teint 
que  le  colons  plus  animé  du  fentiment. 
Sa  bouche  vermeille  n'avoit  encore  ex«* 
primé  que  le  fourire  de  l'innocence,  & 
fon  coeur,  plongé  dans  le  calme  des  paf- 
fions,  ne  s'étoit  pas  même  ouvert  aux 
careffes  d'un  époux.  Elle  n'avoit  trouvé 
dans  fes  bras  que  IafatisfacUon  tranquille 
d'obéir  aux  auteurs  de  fes  jours.  En  la 
mettant  fous  le  joug  de  l'Hymen  ,  ils  lui 
avoient  recommandé  de  chérir  l'homme- 
qu'un  faint  engagement  rendoit  le  maître 
de  fa  perfonne  ,  &  le  compagnon  de  fa 
deilinée  ;  &  peut-être  avoit-elle  pris  pour 
de  l'amour  cette  amitié  froide,  ou  plu* 
tôt  cette  complaifance  machinale  dic- 
tée par  la  bouche  d'un  père  ,  &  qui 
n'eut  jamais  fa  fource  dans  les  déli- 
:ieufes  affection  s  du  coeur.  Cette  efpèce 
Rattachement  néanmoins  étoit  la  bafe 
'ie  fa  vertu,  6c  la  rendoit  d'autant  plus 
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folide,  qu'il  étoitun  fentiment  d'obéif- 
fance  de  la  part  de  la  jeune  ComtefTe ,  & 
que  l'empire  du  devoir  eft  abfolu  fur 
des  cœurs  fermés  aux  paillons  violentes, 
qui  joignent  encore  toute  la  force  de 
la  piété  filiale  à  toute  la  foiblefTe  d^s  pré- 
jugés de  l'enfance. 

La  Baronne ,  au  contraire,  étoit  une 
de  ces  femmes  dont  Paris  ojfre  de.s  mo- 
dèles ;  qui  ont  vieilli  dans  les  intrigues 
&  dans  la  turpitude  de  la  galanterie, 
&  fini  par  être  chaflees  de  la  bonne 
compagnie  dont  elles  firent  le  déshon- 
neur. Trop  éloignée  de  l'âge  de  plaire 
pour  conferver  des  prétentions  ,  elle 
avoit  fubftitué  aux  petits  défauts  de 
fon  fexe,  ces  vices  odieux,  dernières 
reiïburces  d'un  coeur  tout- à- fait  cor- 
rompu. Soit  que  le  temps  eût  effacé  de 
fon  ame  les  petites  inimitiés  de  l'amour-  ; 
propre,  foit,  au  contraire,  que  fa  haine 
pour  (on  (exe ,  accrue  par  l'éclipfe  de  j 
{es  charmes,  irritât  fes  déplaifirs,  &  lui 
fît  voir  des  objets  dignes  de  toute  fa 
vengeance ,  dans  celles  qui  s'avifoient 
de  plaire  ,  quand  elle  n'étoit  plus  qu'un  ' 
objet  de  mépris  ,  elle  cherchoit  à  fe  ; 
lier  avec  toutes  les  femmes  qui  débu- 
toient  dans  le   monde  3  &  avoient  le 
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malheur  de  ne  la  pas  connoître  ;  s'em- 
paroit  fur-tout  de  celles  qui  armoient 
de  Province  ,  leur  donnoit  des  règles 
de  conduite  à  fa  manière ,  combattoit 
leurs  fcrupuîes ,  détruifoit  leurs  preju- 
%és ,  &  leur  cherchoit  des  amans.  Sa 
maifon  fervoit  à  des  parties  de  plaifir, 

:  à  des  foupers  libertins  :  elle  donnoit  la 
main  à  toutes  tes  perfidies  ,  à  tous  les 
projets  de  réduction  i  &  par  ces  baffes 
complaifances,&  mille  autres  foins  offi- 

•  cieux,cent  fois  plus  vils  encore,  fe  ren- 
doitfupportable  &  même  néceflaire  aux 
hommes,  &  fur  tout  aux  jeunes  gens, 
dont  eîle  recherchoit    toujours   la  fo- 

Iciété. 
La  jeune  Comtefle,  féparée  de  fon 
époux  depuis  phifieurs  mois,  tirée  par 
des  évènemens  du  fond  d'une  Province 
où  elle  vivoitheureufe,&  :etée;  comme 
des  nues  ,  dans  le  fein  de  la  Capitale, 
etoit  tombée  dans  les  mains  de  cette 
Baronne  méprifable.  Sans  défiance  fur 
les  dangers  de  fa  jeunefle  &  de  fa  beauté 
dans-cette  Ville  dangereufe  ,  elle  s'ap- 
plaudiffoit  de  la  rencontre  d'une  femme 
qu'elle  jugeoit  refpeéfcable par  fon  nom, 
par  fon  âge  ,  &  qui  lui  promettoit  les 
■reflburces  d'une  fociété  agréable,  &  les 
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confeils  de  l'expérieRce  dans  une  Ville 
immenfe  où  elle  étoit  inconnue. 

Je  les  aborde  &  falue  la  ComtefTe. 
(De  petits  fervices  de  la  part  de  la  Ba- 
ronne, qui  en  préparent  un  plus  grtmd,  h 
mettant    en    état   de  faire   une    cour  fui- 
vie  :  il  jouit   même   déjà   du  bonheur  de 
plaire  ).   Mais  à  travers  l'accueil  le  plus 
riant ,  les  manières  les  plus  affables  j  à 
travers  beaucoup  d'agrémens  dans  l'ef- 
prit  ,  j'entrevoyois  une  barrière  infur> 
in  on  table  de  fagefTe.  .  .  . 
i    Elle  s'accoutumoit  cependant  à  cette 
dialectique  fentimentale,  que  je  rendois 
inépuifable  par  mon  ardeur  à  pourfuivre 
mes  projets,  que  j'enjolivois  de  ces  demi- 
lueurs  du  jargon  moderne  dont  je  pof- 
fe'dois  déjà  tout  le  fecret.  Si  elle  n'alloit 
pas  jufqu  à  fon  cœur,  elle  charmoit  fou 
efprit,  &  devenoit  un  murmure  agréa- 
ble  pour    fes  oreilles  :  le  fatal  poifon 
n'avoit  pas  encore  approché  de  fes  lè- 
vres ,  mais  fes  yeux  commençoient  à 
voir  avec  complaifance  la  main  barbare 
qui  s'obftinoit  à  le  lui  préfenter.  . . . 

La  réflexion  venoit  quelquefois  à  la 
fuite  de  nos  conventions  trop  pleines 
de  chaleur.  Elle  ne  fe  diffimuloit  pas 
que  mes  principes  étoient  condamna-* 
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blés,  qu'ils  tendoient  à  détruire  la  fain- 
tcté  du  mariage*,  &  ce  qui  devoit  l'éloi- 
gner de  moi ,  m'interdire  à  jamais  fa 
préfence  ,  fervit  à  rendre  notre  liaifon 
plus  étroite.  Elle  vouloit  me  faire  ab- 
jurer ce  qu'elle  appelloit  mes  erreurs  j 
&  pour  cela  il  falloit  nous  voir  plus 
fouvent  :  elle  avoit  à  coeur  de  me  faire 
une  autre  façon  de  penfer.  Elle  me 
croyoit  féduit ,  &  non-pas  corrompu  ; 
elle  vouloit  me  corriger.  Hélas  !  l'in- 
fortunée ne  voyoit  pas  que  le  mé- 
chant qu'on  plaint,  eft  le  tigre  qu'on 
flatte.  .  .  . 

"  Je  favois  combien  l'imagination  des 
femmes  eft  prompte  à  s'enflammer.  Je' 
favois  que  tout  les  frappe  &  fe  peint 
en  elle  avec  vivacité  j  que  le  grand 
moyen  de  s'emparer  de  leur  coeur  ,  con- 
filte  à  les  captiver  d'abord  par  les  yeux 
&  par  tous  les  fens;  que  le  merveilleux, 
que  tout  ce  qui  paroît  embellir  &  fur- 
paifer  la  Nature ,  eut  toujours  mille  at- 
traits pour  elles  -,  &:  je  réfolus  de  mettre 
en  œuvre  tous  les  preftiges  de  l'art ,  pour 
.achever  le  délire  de  la  ComtefTe. 

Il  y  avoit  dans  les  environs  de  Paris  , 
fur  les  bords  de  la  Seine ,  une  délicieufe 
Maifon  de  campagne,  confacrée  unique-» 
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ment  à  des  parties  fines,  &  qu'on  étoit 
dans  l'ufage  de  louer  fort  chèrement , 
pour  quelque  jours  ,  à  ceux  qui  en 
avoient  befoin.  Elle  fur  retenue  par 
mon  ordre,  &  j'y  fis  difpofer  à  grands 
frais ,  les  apprêts  de  la  plus  brillante 
fête. 

Pendant  qu'on  la  préparoit,  je  prétex- 
tai un  voyage  indifpenfable  ,  <k  pris, 
congé  de  îa  Comtefle,  voulant  que  fou 
amour  s'irritât  par  mon  abfence,  &  que 
fon  imagination  ramenée,  livrée  toute 
entière  aux  féduifantes  images  que  j'a- 
vois  rafle  mblées  mille  fois  fous  fes  yeux, 
achevât  de  fubjuguer  fon  cœur»  Tout 
réuflit  au  gré  de  mes  coupables  vœux. 
On  s'apperçutde  mon  ab(ence,on  devint 
trifte  &  réveufe.  La  fête  de  la  Baronne  ar- 
riva dans  ces  entrefaites, &,  fuivantnos 
projets,  ce  jour  devoit  être  celui  de 
mon  triomphe.  La  Comtefle  fut  invitée 
la  première  à  îa  fête.  Je  n'étois  pas  de 
retour  encore.  Tout  le  monde  fe  pîai- 
gnoit  de  ma  longue  abfence.  Des  Con- 
vives payés  pour  me  louer,  vantèrent  en 
moi  tous  le  genres  de  mérite  >  me  pro- 
clamèrent le  plus  aimable  des  hommes 
pendant  un  dîner  fpîendide  &  bruyant. 
A  chaque  louange  dont  j'étois  l'objet, 
k  coeur  de  la  Comtefle  palpitoit  de  plai* 
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fir,  &  fe  familiarifoit  davantage  avec 
le  fentiment.  Après  le  repas  tous  les 
Convives  s'écîipfent,  à  l'exception  d'un 
feul  deftiné  à  iervir  mes  defïeins.  La 
Baronne  propofe  un  fouper  dans  une 
jolie  Maiion  de  campagne,  iituée  à  quel- 
ques lieues  de  Paris,  &  qu'elle  dit  lui 
appartenir.  On  avoit  befoin  de  diftrac- 
I  tion  ;  la  partie  eft  acceptée  :  &  puis  , 
le  moyen  de  ne  pas  fuivre  celle  qui 
parloit  de  moi  fans  celle  ! 

On  parti  on  arrive  à  la  fin  du  jour. 
Cette  Maiion  de  campagne ,  que  j'avois 
pris  foin  d'embellir,  offroit  en  la  voyant 
l'idée  du  Palais  d'Armide,  ou  de  lare- 
traite  magique  de  quelque  Génie.  Des 
périitiles  en  treillages,  des  voûtes  en 
lilas,  portées  fur  d^s  colonnes  de  ver- 
dure, aboutifîbient  à  un  jardin  anglois, 
qui,  fous  le  nom  d'Ifle  enchantée ,  pré- 
fentoit  ,  dans  un  petit  efpace  les  lites 
les  plus  pittorefques  &  les  plus  variés 
de  la  Nature. 

On  commençoit  à  admirer  ce  beau 
lieu  quand  je  parus  tout-à-coup.  J'étois 
arrivé  de  campagne  ce  jour-là  même  ;  je 
venois  de  Paris  :  j'avois  pafïe  à  l'Hôtel 
de  la  Baronne,  où  Ton  m'avoit  appris 
qu'elle  foupoit  à  Ton  Ifle  enchantée  avec 
Faimable  Comtefle  >  &  au  rifque  de  pa« 
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roître  indifcret,  je  m'étois  fait  une  fête 
de  les  furprendre  Tune  &  l'autre. 

La  Comtefle  me  témoigne   par   tes 
chofes    les   plus   obligeantes  ,   &    plus 
encore  par  les  regards  ,   que  ma  pré-; 
fence  comble  Tes  fouhaits.  J'offre  mon 
bras  -,  on  le    cherchent.    Nous   entrons 
dans  les  bofquets  ;  j'en  fais  remarquer; 
avec    foin    toutes    les    beautés.   Des* 
chœurs  de  Muficiens ,  placés  aux  extré- 
mités du  jardin  ,'  remplirent  tour-à- 
tour'. l'air  de   fons   éclatans.   Cent  luf- 
tres  fufpendus  aux  arbres  ,  &  foudain 
illuminés,  font   difparoître    l'éclat  d^s 
aftres  ,    &  laiflent  voir  une    tente  de 
taffetas  incarnat  ,  enrichi  de  parfiîures 
d'or,  &  parfemé  d'étoiles  d'argent;  des 
gradins  chargés  de  fruits  glacés ,  des 
rafraîchifTemens    de  toute  efpèce   font 
placés  fous  le  pavillon  ;  des    faifeeaux 
de  verdure  &  de  fleurs  deftinés  à  fer-j 
vir  de  fiéges ,  &  difpofés  autour  d'une 
table  délicatement  fervie  ,  invitent   à 
prendre  un  fouper   délicieux.  La    Ba- 
ronne en   fait  les  honneurs.  La  Com- 
tefle ,  afïîfe  à  mes  côtés  ,  puife  f  ivrefle 
dans  mes  yeux.   Après   le  foùper ,  la 
Baronne  nous  quitte  fous  divers  pré- 
textes. Nous  nous  levons  l'un  &  l'autre, 
&  marchons  par  d'étroits  fentiers.  Un 
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!pont  en  ruines  nous  introduit  dans  rifle 
!  enchantée.  Les  efprits  aromatiques  éma- 
nés des  plantes ,  &   des  ruiffeaux  lim- 
pides ,  &  formant  autour  de  nous  une 
?  atmofphère  de  parfums,  les  fons  d'une 
mufique  lointaine  ,  le  fpectacle    varié 
de  mille  objets,  complices  de  mes  pro- 
jets fédudeurs  ,    ouvrent    les    fens    & 
!  l'ame   de  la  jeune  Comtefle  à    toutes 
I  les  impreflions  de  la  volupté.  =11  efl 
un  bonheur,  lui  dis -je,  où  nous  fom- 
:  mes  appelles  ,  que  nous  laiffons  échap- 
per pour  toujours  ,  quand  la  voix  de 
I  la  Nature  ,  la  voix  du  Ciel,  qui  fe  ma* 
n  if  elle  par  fa  férénité,  quand  nos  pro- 
pres defirs  nous  invitent  à  le  faifir.= 
Oui  ,  difoit  -  elle  ,  il   eft   un   bonheur 
*  que  le  Ciel  met    à  notre    portée,  & 
nous   le    négligeons.   L'avantage  ,  par 
exemple  ,  que   nous    avons  d'embellir 
nos  demeures ,  de  nous  créer  des  re- 
traites enchantées  ,  devroit  nous  rendre 
plus  contens  de  nous-mêmes  èc  plus 
heureux.  =  Le  vrai  plaifir  ne  dépend 
point  des  lieux  ;  il  refide ,   il   fe  fixe 
dans  les  cœurs  fenfibles,  &  c'ePc-là  fa 
demeure  chérie.  Il  eft  fait  pour  vous, 
ou  plutôt  il  efl:  en  vous  j  il  anime  tous 
vos  traits  ,  il  brille  dans  vos  yeux  & 
parmi  les  rofes  de  votre  teint;  il  ref- 
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pire  dans  îe  fourire  charmant  quirepofe 
fur  vos  lèvres.  Quand  vous  foupirez  , 
c'eft  fon  fouffle  pur  qui  vient  m'em- 
brafer;  quand  vous  parlez  ,  c'efr.  fon  ai  • 
mable  voix  qui  murmure  à  mon  oreille  ; 
quand  vous  lui  réfiftez  ,  c'eir.  tromper 
les  vœux  de  la  Nature  ,  c'eit  étouffer 
un  bien  qui  eft  en  vous  ,  dont  vous 
êtes  la  difpenfatrice,  &  par  une  cruauté 
fans  exemple  ,  vouloir  l'anéantir  ,  de 
peur  de  le  partager  — . 

Oh  !  comme  le  cœur  de  la  Comtefïè 
s'émeut,  palpite  ,  &  brûle  de  s'épan- 
cher !  Elle  détourne  la  vue  ,  &  ne  s'ex- 
prime que  par  des  foupirs.  =  Vos  yeux 
craignent  de  m'envifager  ,  ajoutai- je 
triftementi  vous  foupirez  ,  vous  vous 
taifez  ;  que  lignifie  ce  trouble  ?  que 
veut  dire  ce  fiIence?  =  Lai(fons  cet  en- 
tretien ,  dit  «elle  d'une  voix  baffe  & 
entrecoupée  ;  parcourons  encore  ces 
bofquets  ,  &  qu'il  vous  fuffife  d'ap- 
prendre qu'il  m'eft  doux  de  les  par-  I 
courir  avec  vous  =  , 

Nous  marchons  ,  fes  genoux  fléchif- 
fent  à  mefure  que  nous  avançons  ;  je 
la  foutiens.  Un  pont  jette  fur  des  foffés 
pleins  d'eau  ,  s'offre  à  notre  paffage. 
Il  aboutit  à  une  tour  d'architecture 
gothique  i  le  pont  fe  lève  9  dès   que 
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\  nous  fommes  à  l'autre  bord.  La  Com- 
:  teffe   témoigne    de  l'inquiétude  *,  je   la 
raiïure.  Nous  entrons  dans  la  tour.  La, 
richefTe   &    le  goût   moderne   avoient 
préiidé  aux   ornemens    de    FiRtérieur. 
Tout   autour   régnoient  des  arcades , 
dont  le  fond  ,  rempli  par  des  glaces  , 
réfléchifïbit  Ô.qs  rideaux  pourpre  âc  ar- 
gent ,  relevés  en  feftons  ,  des  giran- 
doles de  cryftal ,  &  des  figures  en  mar- 
bre repréfentées  dans  une  attitude  fi 
touchante  ....  J'obfervois   la  Com- 
telTe  avec  une  émotion  extraordinaire; 
&  dans    fes  yeux   remplis  &    comme 
inondés  d'une  flamme  humide ,  je  voyois 
moins  le  defir  que  le  trouble  d'un  cceur 
timide.   Cette  diverfité  de  fentimens  , 
tels  que  la  trifteife  ,  l'amour ,   la  lan- 
gueur, exprimés  fur  f  n  vifage  par  des 
nuances  différentes  ,  cet  enfemble    de 
grâces  &  d'appas  qui  forçoit  de  con- 
fondre le  refpeâ:  avec  l'admiration  ,  de 
l'attendriiTement    avec    le  defir  ,   tout 
cela    faifoit    taire  mes    fens  ,    ouvroit 
mon  cceur  aux  idées  de  probité,  d'hon- 
neur ,  de    délicatefle  ;  &    fi  dans    ce 
moment    je    n'avois    pas    été   le    plus 
lâche  des  époux ,  j'eufïe    été  peut-être 
le  plus  vertueux   des  Amans. 
Nous  étions  affis  fur  des  fîéges  à  la 
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Turque  j   noyant  plus   l'un   &   l'autre 
qu'un  langage  muet    &   pafiionné.  La 
plus   tendre    fymphonie  s'élève    tout- 
à-coup  d'un  bofquet  voifin.  Tantôt  une 
voix  flexible  fe  marie  avec  une  harpe 
fonorej  tantôt   une  flûte  plus  tendre 
femble  promener  dans  les  airs  la  voix 
de  l'amour.  Ces  fons  fi  doux  amollirent 
par    degrés    la    vertu.    Mes    yeux    ne 
cefTent  point  de  parcourir  l'objet  ra- 
vinant   que   l'amour  m'abandonne.   Je 
rencontrai  un  de  ces  regards  qui  fera-' 
blent  tout  permettre,  &  j'ofai  tout=. 
Ici  le  plus  affreux  contrafte  change  le 
fond  du  tableau ,  le  ton  des  couleurs ,  le 
lieu  de  la  fcène.  Un  terrible  orage  fond 
fur  cet  homme  endormi  fur  des  fleurs; 
la  Comtcffe  en  proie  aux  remords  ,  em- 
portée par  le  mouvement  de  la  vertu  , 
apprend  à  un  mari  jaloux  fa  fédu&ion  Se 
le  nom  de  fbn    féclucteur.  Un  combat 
opiniâtre  eft  la  fuite  de  cet  aven  ;  le 
Comte  eft  blefle  ,  &e  Doîbreufe  qui  déjà 
fe  reproche  fon  crime  envers  la  femme, 
voit  un  crime  nouveau  dans  fon  triomphe 
fur  le  mari. Le  remords  commence  à  dé- 
chirer fon  cœur  :  fes  douleurs  augmentent 
chaque  jour;  les  dépens  qu'il  a  faites 
ont  préparé  fa  ruine;  les  fe  cours  qu'il  s'eft 
procurés ,  en  y  mettant  le  comble ,  Fex-? 
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pofent  aux  outrages  dont  vingt  ufuriers 
barbares  fe  font  un  jeu  ;  il  eft  arrêté  &C 
mis  en  prifon. 

Nous  laiflbns  au  Lecteur  le  foin  pé- 
nible &  le  trille  pîaiiir  de  fe  le  repré- 
fenter  dans  toute  l'horreur  de  fa  fituation  : 
la  plume  sffoibliroit  un  pareil  tableau. 

Il  eft  pourtant  des  confolations  pour 
l'être  le  plus  malheureux.  »  La  porte  de 
»  la  prifon  s'ouvre  tout -à -coup  ;   une 

I  »  femme  fe  précipite,  jette  un  cri  5  tombe 

I»  ck  s'évanouit  :  c'eft  Ermance.  Il  faut 
«  encore  que  l'imagination  fe  peigna 
«  cette  femme  jeune  &  belle  ,  à  qui  dans 
35  les  fiècîes  barbares  on  eût  élevé  des 
»  autels ,  ranimée  foudain  par  un  élan 
»  fublime  de  tendrefTe,fe  lever  >  s'avan- 
»  cer,  les  yeux  brillants  d'une  impreffion 
3î  de  lumière  que  le  chagrin  n'a  pu  ter- 
»  nir  ;  porter  enfin  de  timides  regards 
»  autour  d'elle  ,  nommer  s  chercher  font 
»  coupable  époux  ,  s'élancer ,  le  ferrer 
53  dans  fes  bras;  celui-ci  comme  effrayé 
»  de  fentir  un  cœur  innocent  palpiter  fur 

<  «  fon  cœur  coupable;  un  vifage  de  rofes 
35  &  de  lys  s'appuyer  fur  fon  front  obf- 

»  curci  par  le  crime. . «.    Cette 

union  fi  douce,  ces  motsfi  tendres  pé- 

i  nèîrent  dans  l'ame  de  Dolbreufe.  Si  le 
fouvenir  des  plus  grandes  fautes  pouvoit 


212      BIBLIOTHEQUE 

avoir  des  charmes,  il  en  trouveroit  à  fe 
les  rappeller  pour  augmenter  le  prix  de 
la  généroiité  de  fa  femme.  Le  mortel  le 
plus  accablé,  le  plus  honteux  ,  devient 
par  degrés  le  plus  fenfible  &c  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ,  fous  les  yeux  d'une 
divinité  bienfaifante.  Mais  il  lui  refîe  des 
devoirsà  remplir,  &  des  facrifices  à  faire. 

Ermance  l'a  rendu  libre  avdnt  de  pé- 
nétrerdans  fa  prifon;  après  l'avoir  rétabli 
dans-  les  droits  de  la  Société  ,  elle  veut 
lui  rendre  tous  ceux  d'un  époux,  qu'il  a 
l'honnêteté  de  croire  anéantis  pour  lui 
par  fa  lâche  conduite  :  il  fe  refufe  aux 
faveurs  de  l'hymen ,  fans  prononcer  fa 
réiolution  ;  il  a  conçu  un  projet  qu'Er- 
mance  l'empêcheroit  de  fuivre  fi  elle 
pou  voit  le  foupçonner.  Dès  que  les  af  < 
h  ires  font  réglées  à  Paris ,  ils  n'envi- 
fagent  plus  rien  qui  puiffe  les  empêcher 
d'aller  dans  la  retraite  goûter  ce  repos 
fi  doux  qui  fuit  les  orages  du  cœur.  Er- 
mance s'eff  couchée  avec  fécurité  dans 
l'appartement  le* plus  voihn  de  l'époux 
le  plus  chéri;  &  le  lendemain  elle  doit, 
au  lever  de  l'aurore,  partir  avec  lui,  pour 
n'être  plus  occupée  que  de  lui  même.  A 
{on  réveil,  on  lui  préfente  le  billet  qui 
fuit  : 

»  N'ayez  point  d'inquiétude  de  mon 
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>:>  fort ,  &  ne  craignez  rien  de  mon  dé- 
»  fefpoif  ;  les  maux  que  j'ai  fouffcrts  ne 
»  iont  plus  dans  mon  cœur ,  quoiqu'ils 
»  (oient  encore  dans  ma  mémoire.  Je 
»  vais  dans  un  afyle  expiatoire,  purifier 
h  mes  fens  &  mon  ame,  &  les  rendre, 
»  s'il  fe  peut,  dignes  de  fe  dévouer  pour 
»  jamais  au  bonheur  de  vos  jours.  Re- 
»  tournez  dans  les  lieux  où  vous  êtes 
»  chérie  ;  tâchez  de  remettre  mon  nom 
»  en  eftime  parmi  ceux  qui,  peut-être, 
d  le  prononcent  avec  indignation;  allez 
»  préparer  la  demeure,  ou  plutôt  leTem- 
o  pie  qu'a  déjà  confacré  votre  préfence  , 
a  &c  où  l'époux  le  plus  fournis  viendra 
►>  porter  à  vos  pieds  fa  reconnoifTance 
»  &  fa  vénération, quand  le  Ciel  lui  aura 
»  fait  connoître  qu'il  le  juge  digne  de 
»  vous  «. 

L'état  d'Ermance ,  en  lifant  cette  let- 
tre, efl  facile  à  concevoir.  On  peut  aufîî 
aifément  fe  faire  une  idée  des  confola- 
tions  qu'elle  trouva  dans  les  motifs  tou- 
:hans  qui  déterminoient  fon  mari.  Pour 
Dolbreufe  ,  on  peut  croire  que  fon  ame  , 
dans  la  retraite ,  connut  des  douceurs  que 
'on  ne  peut  devoir  qu'au  fyllême  de  la 
vertu. 

C  etoit  dans  un  Couvent  de  Camal-; 
iules ,  fuué  en  Bretagne ,  qu  il  s'étoit 
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retiré.  =  Depuis  trois  mois,  dit-il ,  je 
demeurois  dans  cette  foîitude,  fans  pref- 
qne  m'en  appercevoir ,  tant  le  retour 
de  la  raifon  &  de  la  vertuélèventrhomme; 
au-delïus  des  foiblefïes  ,  &c  le  rendent! 
heureux  par  fes  facrifices.  La  vie  de  ces  S 
bons  Religieux  avoit  quelque  choie  de  fi 
attendriffant  j  qu'il  étoit  imporTible  de  ne 
pas  fè  plaire  parmi  eux  ;  ils  avoient  deSij 
mœurs  û  douces1,  une  piété  fi  touchante 
&  fi  véritable ,  qu'ils  fembloient  nommésr' 
par  le  Ciel  même  ,  pour  être  les  Minifl 
très  d'un  Dieu  de  paix  6c  de  charité. . . . 
Ces  lieux  exhaîoient ,  refpiroient  un  air 
■falubre,  un  air  d'innocence  &  de  férénité 
qui  renouvelloitinfeniiblement  tout  mon 
être;  je  me  trouvois  de  nouveaux  fensJ 
des  organes  plus  frais  ,  plus   libres  & 
plus   forts.    Avec    les    facultés    pbyfî-S 
ques  y  les  facultés  intellectuelles  s'étoient 
agrandies  ;  mes  idées  avoient  pris  de  l'é- 
nergie ,»de  la  nobieile  &  de  la  profon- 
deur; j'avois  un  fentiment  plus  fort  de 
la  nature  &.  de  moi-même  ;  &  jamais  ,1 
peut-être  ,  je  n'avois  tant  mirité  d'être 

l'époux  d'Ermance 

Je  partis  enfin  de  cette  folitude ,  ajoute- 
t-il:  c'étoit  le  matin  d'ua  jour  d'été,  & 
jamais  le  jour  ne  s'étoit  levé  fi  brillant 
&  fi  beau  ;  mes  pieds  ne  parcoururent 
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>>oint  l'intervalle  qui  rre  féparoit  de  ma 
remme;refpérance  aux  ailes  vermeilles, 
'amour  couronné  des  roiés  brillantes  du 
bonheur,  me  tranfportèrentdans  fes  bras, 
jui  doux  bruit  du  chant  des  oifeaux  Se 
lu  concert  de  la  nature.  Ma  femme ,  inf- 
'ruite  de  mon  retour ,  avoit  fait  des  ap- 
prêts plus  touchants  que  magnifiques , 
jyour  célébrer  dignement  le  jour  de  mon 
■irrivée.  Appuyé  fur  un  genou  ,  &  pre- 
nant une  de  fes  mains  ,  je  lui  dis  en  la 
-evoyant  :  »  Madame ,  daignerez  -  vous 
i  recevoir  le  nouvel  époux,  ou  plutôt 
I  le  nouveau  ferviteur  qui  vient  vous 
|  confacrer  le  relie  de  fa  vie?  il  n'eft  pas 
f  indigne  de  cet  honneur ,  puifqu'il  peut 
f  foutenir  vos  regards  où  brillent  tant 
I  de  vertus  ce.  =  Je  le  reçois,  me  dit* 
•lie  avec  une  grâce  charmante  ;  6c  fes 
>ras  entrelacés  dans  les  miens,  les  joues 
le  rofes  appuyées  fur  mes  joues  ,  me 
aifoient  déjà  gcûter  le  bonheur  qu'elle 
illoit  répandre  fur  mon  exiftence;  il  me 
em-bloit  que  les  fources  de  ma  vie  fe 
nuhiplioient  en  ce  moment ....  Le  refte 
le  cette  journée ,  nous  le  pafiaroes  à 
(Ouir  de  l'attenririffemcnt ,  des  larmes  de 
oie  de  nos  domeftiques ,  à  créer  des  dé- 
lices au  fond  de  nos  cœurs ,  à  nous  parler 
>ar  nosfoupirs,  (kà  y  joindre  nos  fer- 
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mens.  Le  foir  ,  ma  femme  m'introduifi 
elle-même  dans  l'ai  y  le  où  la  plus  belle 
des  nuits  devoit  fe  revêtir  à  mes  yeux 
des  couleurs  du  plus  beau  jour.  Elles 
reparurent ,  ces  heures  fortunées  qui  ra- 
chètent des  années  de  fourïrances  ,  & 
en  abforbent  le  fouvenirdans  des  torrenî 

de  volupté 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cet 

extraie  ;  on  ri  écrit  l'Hijloire  des  pafjiom 

que  pour  la  rendre  mile  par  les  réflexions 

qu'elle  fait  naître  :  tout  ce  qui  peut  en  affbi- 

blir  l 'effet  moral  9  en  détournant  tefprit  de 

£  objet  effentiel  qu'on  s'efl  propofé  ,  efl  tout 

au  moins  inutile  dans  un  tableau  raccourci* 

Nous  dirons  feulement  que  Dolbreufe  perdit 

cette  femme  adorable  qui  aveit  formé,  &  qui 

enjuile  réforma  fon  cœur.  Cefl  une  perte 

irréparable:  il  la  fentit  bien  ,  &  ton  mêle 

fes  larmes  auxfiennes  en  voyant  les  progrès 

de  fa  douleur.  De  pareils  malheurs  rendent 

la  vertu  plus  douce  &  plus  nécejfaire  :  on 

y  puife   la  fuie  confolaiion  qui  riaviliffe 

pas  un  cœur  qui  ne  doit  jamais  fe  confoler; 

en  marche  à  la  perfection  par  le  fentiment, 

Fin  du  Volume  d'Août, 


De  iïroprim.  de  D  imo  u  v  x  ll  ï,  iuc  Chxiftia^ 
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ROMANS    ÉTRANGERS. 
LlJSBET    VAN    WaTTERINGEN, 

welke  zag  de  wrede  en  Iangduurigen 
oorlog  der  Hoekfe  en  Kabijliauveri 
opkomen  ; 

Elisabeth  de  Watteringen , 

çwi_/z£  ntffrre  /a  cruelle  &  longue  guerre 
des  Hoeks  &  des  Kabiliaus  :  Roman  hlf- 
zorique  traduit   du  Hollaniois   de  M, 

Ôl 'Appelboom. 
TT 

JL  e  s  Hollandois,  aujourd'hui  fi  paifî- 
bles  chez  eux  ,  ont  une  Hifloire  qui 

Aij 
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fournit ,  en  proportion ,  autant  de  fcènes 
fanglantes  que  les  Hiftoires  des  autres 
Peuples  du  Monde  ;  elle  commence  par 
une  fuite  de  guerres  opiniâtres,  occa- 
lionnées  ,  tantôt  par  le  courage  impa- 
tient &  turbulent  des  Frifons  ,  tantôt 
parles  manœuvres  afnbitieufes.des  Evê- 
ques  d'Utrecht,  de  Cologne  Se  de  Liège, 
&  très-fouvent  par  le  droit  des  femmes, 
qui  étoient  reçues  à  la  fucceilion  de  la 
Comté  de  Hollande  ,  &  qui  ,  paflant 
dans  des  Maifons  étrangères  ,  ont  fou- 
rnis cette  Province  à  reconnoître  beau- 
coup de  Maîtres ,  en  même  temps  qu'elles 
font  expofée  à  foutenir  bien  des  guerres 
malheureufes.  Les    derniers   fiècles  ne 
préfentent  dans  Tes  Annales   que   des 
tableaux  repouffans   de  meurtres  ,  de 
pillages  ,  d'incendies  &  de  dévaftations. 
Deux  factions  fe  formèrent   vers    l'an 
1  35*0  :  celles  des  Hoeks  &  des  Kabi- 
liaus  j  on    en    verra    l'origine   dans  le, 
morceau  que  nous  allons  traduire.  Vers 
le  même  temps  il  y  en  eut  deux  autres 
qui  défolèrent  la  Nort-Holîande  ,  fous 
jes   noms  de  Queenmaars    &   d'Ofter- 
Jlings.  On  les  vit  appaiféesdès  l'an  1441, 
^u  lieu  que. celles  des  Hoeks   &    les 
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Kabiliaus  n'étoient  pas  encore  bien  ré- 
conciliées après  cent  cinquante  ans* 
Très-peu  d'années  après  ,  lorfque  les 
armes  qu'avoit  fait  élever l'enthouiiafm» 
de  la  liberté  repofoient  enfin  triom? 
phantes  ,  les  Gromarites  &  les  Armi- 
niens annoncèrent  de  nouvelles  fureurs. 
Heureufement  il  y  eut  moins,  de  fang 
répandu  que  de  paroles  perdues  dans 
cette  dernière  guerre  inteftine.  Elle  finit 
par  le  facrifice  du  vertueux  &  célèbre 
Barneveldt  ?  refpeâable  vidime,  accor- 
dée aux  prétentions  du  Stadhouderat  , 
bien  plutôt  qu'au  dogme  de  la  prédef- 
tination  abfoîue  que  combattoient  les 
Arminiens,  appuyés  du  grand  Penfion- 
naire  leur  Chef. 

Quand  on  a  lu  l'Hiftoire  à  l'époque 
de  la  vie  de  Guillaume  de  Bavière , 
on  garde  l'idée  d'un  Prince  foible  &c 
dur ,  d'un  fils  ingrat ,  d'un  époux  injufte , 
d'un  ami  funefte,  d'un  groflier  ennemi 
des  femmes  ,  d'un  fou  barbare.  Guil- 
laume fut  un  homme  fenfible. 

Elifabeth  de  Watteringen  ,  qui  allu- 
ma fon  unique  &  malheureufe  pallion  3 
peut  être  aufîl  regardée  comme  une 
femme  volage  ,  perfide  ,  inceftueufe  ; 
m.  A  iit 
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mais  un  Ecrivain  aufli  tendre  que  M. 
d'Appelboom,  eft  à-peu-près  sûr  d'in- 
térefier  lorfquil  entreprend  de  re&ifier 
par  les  détails  un  tableau  tracé  d'a- 
près les  faits  géne'raux  que  faifit  l'Hif- 
toire. 

En  bien  &  en  mal ,  combien  de  ré- 
putations peu  méritées  dans  les  Annales 
du  Monde  j  de  dans  la  vie  familière,  que 
de  beaux  caractères  laillis  dans  l'oubli 
par  l'ignorance  ,  ou  noircis  par  des 
plumes  ferviles  &  intérefFées  !  Dans  la 
Société  ,  que  d'ames  honnêtes  chargées 
d'une  réputation  odieufe,  &  que  de  vils 
coupables  confacrés  par  des  éloges  dé- 
robés à  la  vertu  ! 

M.  d'Appelboom  a  penfé  qu'il  n'y 
avoit  que  les  vices  du  caractère  qui  mé- 
ritaffent  le  mépris  &  Taverdon  de  la 
poftérité  ,  &  qu'une  femme  aimable  , 
douée  d'une  ame  pure,  mais  égarée  par 
fon  coeur  ,  ne  devoit  pas  perdre  fon 
droit  à  l'indulgence.  Il  a  choifî  quelques 
traits  afTez  propres  à  répandre  de  l'in- 
térêt fur  fon  Héroïne:  mais  il  a  fait  un 
Roman  plutôt  qu'une  Hiftoire  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  a  tiré  la  j unification  d'Eli- 
iabeth  de  fon  propre  coeur ,  &  de  fon 
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amitié  pour  un  fexe  qui  lui  fit  répandre 
des  larmes  toute  fa  vie.  Nous  avons 
afTez  parlé  de  cet  Auteur  dans  te  2e 
Volume  d'Avril  1783.  Nous  ajouterons 
qu'il  termina  fa  carrière  en  Anglois ,  à 
l'âge  de  trente  -  deux  ans  ,  pour  n'a- 
voir pas  eu  la  force  de  gémir  fur  une 
infidélité. 


LdU  OS*fKi,iA*k, 


'■■W£ 


uiLLAUMEle  Bon  ,  de  la  M  ai  fort 
*  de  Hainaut,  avoit  eu  de  Jeanne,  nièce 
..   de  Philippe  de  Valois  ,  Roi  de  France , 
beaucoup   d'enfans   des  deux  fexes.  H 
1  maria  Marguerite  5  l'aînée  de  tous ,  à 
l'Empereur  Louis   de  Bavière  ;  &  Phi- 
lippine ,  une    autre    de  fes  filles  ,   à 
Edouard  III  ,  Roi    d'Angleterre.    II 
,  mourut  avec  la  réputation  du  meilleur; 
Prince  du  monde  ,  &  il  eut  pour  fuc- 
I  celTeur  Guillaume  I  V  fon  fils  aîné.  La 
mort  de  ce  jeune  Prince  5  qui  périt  mi- 
férahlement  près  du  Monaftère  de  Saint- 
Olof  y  dans    la   Fiife  ,   fit    tomber  la 
Comté  de  Hollande  dans  la  Maifon  de 
Bavière. 

Marguerite  fut  reconnue  ComtefTes 

A  iv 
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elle  revint  au  Pays  avec  une  fuite  Im- 
périale ,  &  gouverna  d'abord  fagement. 
Sa  tendrefle  conjugale  la  rappella  en 
Allemagne  :  elle  céda  Ton  droit  à  Guil- 
laume fon  fils  aîné  ,  fous  la  condition  '• 
d'une  redevance  annuelle  qui  ne  fut  j 
jamais  acquittée. 

Ce  Guillaume  de  Bavière  avoit  déjà 
fait  preuve  de  pîufieurs   qualités  émi-  | 
nentes  qui  aidèrent  à  paffer  fur  fa  jeu-  | 
nerTe.  Il  étoit  né  pour  devenir  grand  ; 
il  ne  Tétoit   pas  pour    être  heureux  :  ; 
c'étoit  un  homme  d'une  fingulière  beauté 
&  d'une  intelligence    fupérieure.  Il  y  j 
joignoit  une  fenfibilité  ardente ,  &  une  | 
nobîeOe   augufte  de   caractère.   Mais ,  i 
àhs  fon  enfance  3  on  avoit   remarqué 
dans  (es  habitudes  les  fignes  d'une  rné-  ! 
lancoîie  qui  précède  le  ravage  des  paf- 
fions.  Son  vifage  étoit  habituellement 
trifte  ,  (es  paroles  rares  ,  &  (es  plaifirs 
férieux.  Il  n'étoit  pas  l'homme  le  plus 
aimable  ;  peut-être  étoit-il  le  plus  digne 
d'être  aimé. 

C'eft  ainfi  qu'avoit  d'abord  penfé  la 
jeune  Eîifabeth  ,  connue  fous  le  nom 
de  Watteringen  :  elle  étoit  orpheline  & 
héritière  puiffante  d'une  famille  dont  le 
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véritable  npm  eft  ignoré.  Les  éloges 
qu'on  a  faits  de  fa  beauté  reffemblent 
à  des  fables  :  on  dit  qu'il  étoit  impof- 
fîble  de  la  peindre  plus  belle  qu'elle 
n'étoit. 

Et  pourtant  fon  plus  grand  charme 
ne  lui  venoit  pas  de.  ksi  vingt -deux 
ans  ,  ni  de  fes  beaux  cheveux  qui 
étoient  d'une  couleur  aufïî  douce  que 
la  rofe  dans  fa  fraîcheur  ;  de  fes  yeux 
bleus  &  tendres  ,  ni  de  fa  peau  qui 
fembloit  être  un  délicat  tiiTu  de  lys  où 
Ton  auroit  tracé  de  beaux  rameaux  d'a- 
zur. Son  plus  grand  charme  ,  c'étoitfa 
parole  ,  prefque  mélodieufe  ,  &  fi  fé- 
duifante  ,  que  jamais  homme  ne  l'en- 
tendit fans  foupirer  ;  que  les  femmes 
elles-mêmes  ,  en  l'écoutant  ,  lui  par- 
donnoient  toutes  fes  grâces  &  fa  beau- 
té (i). 


(i)  Un  Auteur  François  n'auroit  pas  donné 
vingt-deux  ans  à  fon  Héroïne,  ni  des  cheveux 
couleur  de  rofe.  Maïs  perfonne  n'ignore  que  les 
yeux  bleus  ,  les  cheveux  blonds-ardens  ont  été  de 
tout  temps  le  figne  diftinclif  du  Hollandois, 
Dans  les  femmes  ,  ce  n'eft    pas  une  couleuç 

Av 
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Avec  ces  avantages  qui  ne  iufHfent 
pas  pour  l'amour ,  Elifabeth  avoit  une 
aine  douce,  généreufe  ,  &    un  coeuc 


rouge  décidée  ;  c'en;  une  nuance  difficile  à  faiûr 
entre  la  couleur  de  l'or  &  celle  de  la  rofe  pâle  :  c'eft 
un  blond  luftré  comme  un  rayon  de  l'aurore  j  &  au 
lieu  que  les  cheveux  roux  font  un  peu  durs ,  ceux 
des  Hollandoifes  font  extrêmement  fins  ,  doux  & 
liiïes.  On  ciï  fi  charmé  de  cette  couleur ,  pour 
ainfi  dire  native  ,  qu'il  y  a  des  cantons  où  or» 
jfe  la  donne  par  artifice  quand  la  nature  Ta  re- 
fufée  ,  ce  qu'elle  fait  rarement  dans  les  Provinces 
feptentrionales:  mais  on  fent  que  dans  les  grandes 
Villes  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  mélanges  dans 
les  chevelures.  Sans  examiner  fi  les  Dames  Fran* 
çoifes  ont  bien  fait  de  déguifer  le  châtain,  qui  eft 
leur  couleur  diftinctive ,  on  pourroit  leur  propofer» 
oa  à  leurs  Parfumeurs  ,  qui  en  font  les  arbitres  , 
d'adoucir  la  vilaine  teinte  fale  &  obfcure  de  lenr 
poudre  rouîTe,  &  d'imitjr  au  moins  ce  blond  dont 
nous  parlons. 

Notre  Auteur  eft  encore  très-galant ,  lorfqu'il 
ne  donne  que  vingt-deux  ans  à  une  Holiandoifè 
d'un  fiècle  où  l'âge  de  l'amour  n'étoit  que  celui 
du  mariage  ,  &  où  cet  âge  n'étoit  qu'à  vingt-cin^ 
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malheureufement  trop  facile  à  s'atten- 
drir. L'Impératrice  Marguerite  îa  gar- 
dent auprès  d'elle  ,  &  l'aimoit  pour  îa 
naïveté  de  fon  efprit.  Elle  avoit  con- 
fîdéré  Guillaume  avant  qu'il  eût  penfé 
à  la  regarder  :  elle  s'approcha  de  Guil- 


ans  pour  les  filles.  On  n'auach'oit  à  leurs  quinze 
ou  feize  ans  d'autre  mérite  que  celui  qu'on  atta- 
che k  des  fruits  qui  iè  nouent  au  printemps ,  & 
qui  ne  feront  bons  qu'en  automne.'  Nous  avons 
Tefprit  d'apprécier  autrement.  En  maures  fuprê- 
mes,  nous  ordonnons  à  la  Nature  d'aller  plus 
vite;  il  faut  bien  qu'elle  nous  obéilîe:  mais  c'eft 
un  Valet  forcé  tyraniquement  dans  fa  befogne, 
&  qui  la  donne  mauvaife.  Nous  n'avons  plusbe- 
foin  d'hommes  robuftes  ,  &  nos  enfans  font  tou- 
jours afTez  forts  pour  attendre  un  coup  de  canon  , 
pour  s'affeoir  fur  les  rieurs  de. lys ,  pour  monter 
à  l'Autel,  &  même  pour  danfer. 

O  Romanciers  î  à  qui  parlez-vous  ,  quand  vous 
parlez  d'amours  de  feize  ans?  c'en;  fans  doute  aux 
Richards  du  fiècle.  Ce  n'eft  pas  aux  femmes  elles- 
mêmes,  qui  favent  bien  qu'elles  n'ont  pas  véritabîc- 
ment  connu  l'amour  avant  l'âge  de  vingt-deua 
ans. 

Avj 
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laume  ,  qui  ne  la  cherchoit  pas  encore. 

Le  plus  difcrètement  poilible  ,  elle 
l'avertit  de  fes  devoirs  vis-à-vis  d'elle. 
On  en  eft  jaloux,  de  la  part  de  ceux 
qu'on  aime.  A  la  plus  légère  occafion  % 
elle  fe  répandoit  en  éloges  du  jeune 
Prince  mélancolique  ;  elle  lui  deman- 
doit  le  compte  exact  de  fes  affaires  8c 
de  fes  plaifirsj  elle  avoit  toujours  quel- 
que vive  exclamation  prête  pour  rame- 
ner fes  yeux  fur  elle  ,  lorfqu'il  ne  lui 
parloit  pas  j  elle  s'étoit  emparée  du 
droit  de  le  gronder  s'il  tardoit  ,  s'il 
revoit ,  s'il  fortoit.  Souvent  elle  le  pi- 
quoit  par  des  traits  d'une  malice  ai- 
mable j  &  s'il  en  paroiffoit  mécontent, 
elle  le  flattoit  d'un  air  tendre  &  à  voix 
baffe. 

Guillaume  n'étoit  pas  fenfible  à  la 
beauté,  qui  n'eft  au  fond  qu'un  objet 
de  parade  d'autant  moins  riche  qu'il 
a  plus  d'éclat.  Il  voyoit  en  paix  les 
papillons  s'empreffer  autour  de  cette 
fleur  >  &  comme  une  abeille,  il  fe  glif- 
foit  de  la  penfée  au  fond  du  cœur 
d'EHfabeth.  Il  examina  long-temps  l'in- 
térieur de  cette  femme  ;  il  s'accoutu- 
moit  à  la  douceur  d'en  être  aimé  3  de 
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tout  d'un  coup   il  comprit  que  cette 

habitude  étoit  devenue  nécelîité  pour 

lui  :  «  Ceft  elle,  fe  dit-  il,  c'en:  celle- 

»  là  que  je  dois  aimer  toute  ma  vie». 

Dans    ce    temps  -  là  les  Dames  ai- 

moient  encore  pour  encourager  un  nom* 

me  à  bien  faire  :  un  homme  n'y  man- 

}uoit  pas  ,  avecl'efpoir  flatteur  de  leurs 

pontés.  On  ne  peut  qu'aimer  délicate- 

nent  des  femmes  nobles  &  vertueufes  : 

a  délicateffe  tient  de   près  à  la  gran- 

leur.  On  voyoit  toujours  l'œil   de  fa 

,)ame  fur  foi  :  on  le  craignoit  ;  on  ne 

raint  pas  celui  dune  fille  commune (1). 

)e  part  &  d'autre  an  fe  connoifïbit  en 

telles  aclions  j  on  ne  s'éblouhToit  pas 

if  la  valeur  réelle  des  puérilités  char- 

antes  ;  on    s'aimoit  pour  fe  glorifier 

.in  de  l'autre  aux  yeux  du  monde  :  le 

•  yftère  n'étoit  recommandé  que  pour 

h  faveurs.  Et  quelles  faveurs?  un  bai- 

difcret,  acheté  par  des  années    de 


0  AL  !  fi  ma  Dame  me  voyoit ,  difoit  un 
|ie  Guerrier  en  montant  à  TafTaut  !  Diroit-il 
|>urd'hui  :  Ali  '  û  ma  Danfeufe  me  voyoit» 
\it-Foix  ,  EJfais  fur  Paris, 
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mérites  ,  par  des  vertus  ,  des  torrens  de 
larmes  ;  ou,  fi  la  témérité  d'un  Amant 
le  portoit  à  ravir  quelque  chofe  de  plus, 
cette  dernière  bonté  de  la  Dame ,  qui  n'a- 
voit  pas  la  force  d'en  vouloir  à  l'ami  de 
fon  cœur  ,  n'avoit  d'autre  effet  que 
d'attacher  les  deux  Amans  davantage, 
&  à  leur  gloire  &  à  leur  amour. 

C'étoit  auffi  dans  ce   temps-là  que 
les  femmes  étoient  encore  fincèrement 
unies  entr'elles  :  elles   ne  fe   gouver- 
noient  point  par  les  petits  intérêts  de 
la  galanterie.  Au  lieu  de  fe  dérober  des 
Amans,  elles   fe   félicitoient  dans  une 
cordialité  naturelle  ,  de  celui  qu'elles 
avoient  mérité  \  elles  s'aidoient  à  lui  re- 
connoître  de  belles  qualités  ',  elles  fe 
ddnnoient  l'une  à  l'autre  des  exemples 
de  fidélité ,  èc  des  encouragemens  à  la 
confiance.  Plus  elles  fe  favoient  aimées, 
plus  elles  s'attachoient  à  être  aimables; 
plus  on  leur  déféroit ,  plus  elles  fe  ren- 
voient dignes  de  cette  déférence.Et  peut- 
être  étoit-ce  par  fierté  ;  mais  elles  vou- 
loient   être   dignes    de  l'empire   qu'on 
leur  abandonnoit. 

Cependant   il   y    avoit   ,  parmi  les 
^mies  d'Elifabeth  ,  une  Demoifelle  d$ 
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!a  Maifon  de  Lancaftre  ,  &  deftinée  à 
Guillaume  par  l'Impératrice  fa  mère  ; 
fe  cette  Demoifelle  ne  favoit  pas  alors 
i  elle  pourroit  aimer  Guillaume.  C'étoit 
elle  qu'Elifabeth  confîoit  tous  les  jolis 
ecrets  de  fes  amours.  Ce  fut  par  elle, 
[ue  l'amoureux  Prince  devint  aulîi  heur 
eux  qu'il  pouvoit  l'être. 

Depuis  long  -  temps   il  déiefpérort 
l'obtenir  un  témoignage  pofitif  de  Pat- 
achement  de   fa  Mai  trèfle  9   tant  les 
rrais    Amans    font   incrédules   fur  les 
hofes  qui  font  en  leur  faveur.  La  De- 
•noifelle  de  Lancaftre,  qui  ne  Faimoit 
:  encore  que  d'une  amitié  défîntéreflee  , 
ui  dit   un  jour  ,  que   sll  promettoît 
îétre  fage  ,  elle  Tintroduiroit  dans  un 
ieu  qu'Elifabeth  lui  avoit recommandé, 
"La  plus  chère  perfonne,  après  celle  qu'on 
ime ,  quelle  eft-elîe  ?  Guillaume  ferra 
a  Demoifelle  dans  (qs  bras  ,  &  la  cou- 
sit de  baifers  infenfés  :  il  lui  exprima 
es  tranfports  d'une  manière  fî    vive, 
ju'on  pourroit  croire  qu'elle  fe  repen- 
it  de  lui  avoir  annoncé  une  nouvelle 
i  flatteufe.  Ce  fut  peut-être  de  ce  ma- 
rient, qu'elle  commença  à  defîrer  quel- 
que chofe  pour  elle-même, 
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Elle  fut  curieufe  de  connoître  tou 
l'étendue  du  fervice  qu'elle  avoit  rend 
Elle  réunit  les  deux  Amans  ?  &  fut  bea 
coup  mieux  ,  qu'ils  ne  le  furent  eu: 
mêmes ,  tout  ce  qu'ils  fe  dirent  da: 
leur  tendre  entrevue.  Elle  les  vit  s'abc 
der  en  chancelant  -,  Elifabeth  préfent 
une  main ,  Guillaume  la  dévorer  &  tor 
ber  à  genoux  fans  parler. 

tes  A  vous  ,  à  vous  ,  dit-il  enfuit* 
ma  chère  Elifabeth  ;  c'eft  à  vous  que 
me  donne  :  j'y  ai  penfé  ;  je  ne  vivr 
jamais  fans  vous.  Je  ne  vois  perfonr 
par  qui  je  puiffe  me  laifTer  gouverne! 
voyez  ce  que  vous  voulez  faire  de  mo 
dites-le-moi.  Je  ne  fuis  capable  d'< 
béifTance  que  pour  vos  feules  vc 
Ion  tés. 

=  Si  vous  dites  vrai ,  lui  répondi 
Elifabeth  ,  tenez  vos  mains  tranquille 
Parlons.  =  Nous  ne  nous  aimons  don 
pas ,  Elifabeth  ?  =  Pourquoi  ,  Gui 
laume  ?  =  C'eft  que  moi  ,  qui  vot 
aime ,  je  ne  puis  pas  parler. 
•  =  Pour  vous  aimer  ,  reprit  Elifa 
beth,  j'ai  voulu  voir  quelles  intention 
vous  apporteriez  dans  cet  endroit  fo 
litaire.  Vous  devez  penfer  que  non 
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fommes  féparés  par  toutes  les  circonf- 
tances  ,  toutes  les  raifons  qui  féparent 
les  êtres  hors  de  l'ordre  naturel  }  que 
:  nous  ne  pouvons  nous  appartenir  ja- 
'  mais  légitimement,  &  que  fi  vous  ai- 
mez ,  vous  ne  pouvez  prétendre  à  des 
chofes  illégitimes. 

=  Je  ne  fuis  pas  venu  pour  ces  chofes 
que  vous  dites ,  Elifabeth.  Et  quant  à 
Timpoflibilité  de  notre  union,  je  ne  re- 
connois  aucune  PuifFance  fur  terre  ;  je 
révère  celle  des  Cieux  :  mais  je  la  défie 
de  m'empêcher  de  lier  ma  deftinée  à  la 
vêtre.  S'il  en  eft  une  fupérieure  ,  à  la 
•bonne  heure,  =  Il  en  eft  une.  =  C'eft 
donc  îa  vôtre  ,  dit  Guillaume  ? 

=  Je  ne  faurois  ,   dit   Elifabeth  , 
n'empêcher  de  vous  aimer  ni  de  m'a- 
reugler  fur  les  fuites  d'une  union  for- 
née  entre  l'héritier  de  l'Empire  &  une 
impie  fille  comme  moi.  =  Je  ne  veux 
lus  de  l'Empire.  ==  Prenez  garde,  dit 
elifabeth  ;  alors   je    ne  voudrois   plus 
'un  Prince  qui  s'aviliroit.  Mais  ,  puif- 
lu'il  faut  vous  découvrir  ma  penfée  , 
I    ne  veux  point  d3époux.   Je    veux: 
■mer ,  &  qu'on  me  fâche  gré  de  mon 
mour=, 
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Le  Prince  Guillaume  lui  répondit 
avec  dignité  :  =  Elifabeth  ,  je  penfe 
qu'il  n'en:  pefmis  à  une  femme  de 
s'élever  au  -  defîus  des  préjugés,  que 
lorfqu'elle  a  (u  s'élever  au  -  deiîus  des 
parlions  :  autrement  elle  fera  fufpec- 
tée  de  ne  brifer  un  frein  ,  tout  ridicule 
qu'il  peut  être  ,  qu'en  faveur  de  fes 
fantaines.  Oui ,  certes  ,  je  vous  aime 
jufqu'à  l'idolâtrie  •>  je  ne  pourrois  renon- 
cer  à  vous  ;  mais  je  renoncerois  à  la 
vie  ,  fi  vous  m'ôtiez  I'efpoir  de  jouir 
noblement  de  votre  amour,  &  de  vous 
honorer  autant  que  vous  méritez  de 
l'être. 

=  Et  tu  ne  crains  pas  ,  dit  Elifa- 
beth ,  qu'on  ne  me  reproche  d'avoir  am- 
bitionné ton  rang  plutôt  que  ton  cœur? 
L'hymen  eft  une  chofe  bien  étranger» 
à  l'amour. 

=  Et  vous  ne  voyez  pas  ,  femme, 
que  vous  me  faites  foupçonner  la  Citt* 
cérité  du  vôtre  ,  quand  vous  vous  mon- 
trez fenfible  à  ces  vaines  considéra- 
tions ?  Si  vous  ne  m'aimez  pas  ,  je  le 
verrai  bien  ,  je  ferai  puni  i  &  fi  vous 
m'aimez,  qu'importent  les  idées  d'au- 
trui  à  des  Amans    heureux  ?  Ai -je* 
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votre  cœur  ?  je  forcerai  votre  main, 
Elifabeth. 

=  Je  vous  attendois-là  ,  Guillaume  : 
}ui ,  je  vous  aime.  Songez  feulement 
que  vous  ne  ferez  pas  votre  maître,  Ôc 
ju'il  faut  le  devenir.  On  vous  a  donné 
m  emploi  dans  là  Hollande  ,  &  non 
»as  une  Souveraineté  ;  obtenez  -  la  : 
nés  tréfors  font  à  vous,  &  mon  cœur 

La  Demoifeîle  de  Lancaftre  n'entera* 
it  plus  rien,  jufqu'au  moment  où  Eli— 
■:beth  reprit  la  parole  en  difant  :  = 
,  uillaume  ,  nous  ne  femmes  pas  encore 
I ariés*,  allez-vous-en.  =  Quoi  !  cruelle, 
;rec  un  feul  baifer  !  =  Quand  vous 
iie  le  rapporterez  comme  maître  de 
f)us  ,  je  verrai ,  mon  ami ,  fi  je  dois 
ire  moins  maîtrefiè  de  moi  =. 

Peu  de  jours  après  cette  entrevue, 
dillaume  reçut  une  lettre  qui  lui  di- 
f.t:«Tous  les  devoirs  d'un  Prince 
enfiftent-ils  à  chafler  ,  courir  ,  tirer 
lifeau,  faire  couvrir  des  tables  avec 
nptuofité,  aller  &  venir  autour  d'un 
jais  ,  fe  coucher  le  matin  ,  fe  lever  au 
ftieu  du  jour ,  ne  penfer  qu'aux  chofes 
1|nes,  &  fe  traîner  fur  les  pas  d'une 
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fille  ?  Seroit-il  Prince  ,  fi  fes  ancêtre 
n'avoient  pas  connu  d'autres  devoii 
que  ceux-là»? 

=  Non  ,  dit  Guillaume  ;  de  quelqu 
part  que  me  vienne  cette  leçon  ,  fe 
crois  ma  chère  Elifabeth.  Un  rang,d| 
la  puiflfance  :  voilà  ce  quelle  m'a  u 
commandé  =. 

La  plupart  des  Villes  de  HoIIand; 
fouffroient  avec  impatience  l'autoriti 
d'une  femme  >9  &  d'une  femme  quij 
n'étant  pas  maîtrefle  d'elle-même ,  k\ 
bordonnoit  les  intérêts  de  la  Provind 
à  ceux  de  l'Empire.  Dort ,  Delft ,  Haai; 
lem,  Amfterdam ,  Rotterdam ,  &  touttj 
tes  Villes  de  la  Frife  occidentale ,  foi! 
mèrent  une  ligue  en  faveur  du  jeun| 
Comte  -  Gouverneur.  Les  principaul 
Nobles  qui  la  remuoient  ,  furent  le 
Seigneurs  d'Arkel  ,  d'Egmond  &  d 
Watteringen.  Celui-ci  avoit  un  fils,  donj 
la  beauté  ne  pouvoit  être  comparé 
qu'à  celle  d'Eiifabeth  ,  &  le  caradèr, 
férieux ,  qu'à  celui  de  Guillaume  foi 
ami:  il  étoit  plus  jeune  ,  &  il  avoit  ai 
rieurement  autant  de  charmes  que  Guil 
laume  en  négligeoit. 
:    Le  Château  de  Watteringen  ,  fitui 
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ar  le  terrein  malheureux  qui  forme 
ujourd'hui  le  marécage  de  Bielbofc , 
toit  le  feul  endroit  agréable  pour  Guil- 
pme  ,  lorfqu'il  étoit  féparé  d'Elifa- 
;eth.  Cétoit  de-là  qu'il  envoyoit  des 
>rdres  ,  qui  réprimèrent  d'abord  l'en- 
îoufiafme  qui  lui  étoit  fi  favorable, 
jeutètre  eût-il  oublié  qu'il  falloit  s'ar- 
er  contre  fa  mère  ,  &  braver  le  re- 
;*oche  d'ingratitude  :  fes  idées  fe  fe- 
»ient  refroidies  fans  l'arrivée  d'Elifa- 
iîth,  qui  s'échappa  de  Ja  Cour  de  Mar- 
bjprite  3  &  qui  vint  avertir  fon  Amant 
ne  leur  fecret  avoit  été  dérobé;  que 
à;yde  ,  Schoonhoven  ,  Tergonde,  & 
I»  Seigneurs  de  Brederode  &  de  Dui- 
pnvorde  ,  fe  préparoient  à  tenir  le 
îrti  de  la  ComtefTe.  Et  là  -  deflus 
(îrard  de  Watteringen  dit  à  Guil- 
f  ime  : 

■:  =  C'eft  lâcheté  ,  incapacité  ,  honte 
•l'homme  de  ne  pas  favoir  ce  qu'il 
fat  entreprendre  :  c'eft  au  fuccès  des 
gerres  qu'on  regarde  ,  non  pas  à  leur 
Çjife.  Si  vous  ne  vous  connoiflez  pas 
A  motifs  pour  rechercher  vos  avan- 
ces a  parlez  =>.  Guillaume  tourna  fe 
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vue  fur  Elifabeth.  =Tout  efl:  dit  quand 
je  la  regarde  ,  répondit-il  ;  faifons-nous 
une  renommée  odieufe  à  force  de  beaux 
exploits.  =  La  première  vertu  d'un 
grand  homme  ,  lui  dit  Gérard  ,  con- 
fifte  dans  le  mépris  de  la  haine  &  de 
l'opinion  vulgaire.  On  ne  doit  rien 
efpérer ,  de  qui  a  peur  de  ces  vains 
obftacles  =, 

Guillaume  ,  déterminé  par  Tunique 
motif  de  l'amour,  entra  donc,  les  yeux 
fermés.,  dans  une  entreprife  dont  le  but 
étoit  d'élever  Elifabeth  jufqu  à  lui.  Tous 
fes  Partifans  prirent  le  nom  de  Kabi- 
liaus  ,  &  annoncèrent  leurs  difpofi- 
tions  fanguinaires  par  des  bonnets 
rouges  (i). 


(i)  Les  Kabiliaus  avoient  pris  le  nom  de 
ce  poifîon  qui  dévore  les  petits  ,  pour  fignifîer 
qu'ils  dévoreroient  quiconque  leur  feroit  oppofé. 
Le  Parti  de  la  ComtefTe  Marguerite  répondit 
à  la  bravade  en  prenant  le  nom  d'Hoek  ,  qui 
étoit  le  nom  du  hameçon  dont  on  fe  fervoit 
pour  la  pêche  du  Kabiliau.  Ceux-ci  portèrent 
des  bonnets  gris.  Daas   cette  guerre   des  gtàj 
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iOn  vit  alors  Eiifabeth  employer 
toutes  fes  richefTes  pour  les  intérêts  de 
fon  Amant  ;  &  l'on  ne  manqua  pas  de 
lui  refufer  l'eftime  q\ie  méritoit  fa  gé- 
nérofité  :  on  ne  parla  plus  d'elle,  dans 
le  Parti  des  Koeks  ,  qu'avec  le$  fenù*- 
mens  réfervés  aux  femmes  qui  font 
habiles  à  gouverner  un  homme  par  fon 
vice.  Le  premier  coup  d'épée  fut  donné 
pour  Eiifabeth. 

De  tous  les  exemples ,  le  plus  puik 
fant  eft  celui  de  l'Amour  ;  Eiifabeth  & 
Guillaume,  qui  s'abandonnoient  à  leur 
îendrefTe  au  Château  de  Watteringen  , 
éclairèrent  Thierry  fur  des  moyens  de 
bonheur  qu'il  ignoroit  ;  il  n'étoit  pas 
poflible  de  voir  familièrement  la  plus 
féduifante  des  beautés  ,  fans  en  être 
féduit.  L'ame  du  jeune  homme  étoit 
affez  pure  pour  refpecler  l'amitié  i  font 
cœur  ,  trop  innocent  pour  concevoir 
des  defirs  :  il  ne  favoit  pas  même  qu'il 
aimoit  Eiifabeth,  lorfqu  il  entendit  qu'un 


k  des  rouges  ,  ceux  qui  avoient  l'avantage  cou« 
poient  la  calotte  du  bonnet  de  leurs  ennemis  ,' 
:e  qui  s'appelloit  enlever  le  fiel  du  poiiïon. 
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Seigneur  de  Polanen  avoit  ofé  parler 
d'elle  comme  d'une  fer/tme  fune/ie.  Nous 
verrons  fi  elle  l'étoit ,  &  comment  elle 
peut  être  excufée  de  tous  les  malheurs 
dont  elle  fut  la  caufe  ,  par  la  pitié 
qu'infpirent  ceux  qu'elle  attira  fur  elle- 
même. 

La  jeuneffe  n'étoit  pas  encore  accou-, 
tumée  à  fourire  au  mot  qui  peut  désho- 
norer une  femme  :  on  ne  fe  difpenfoitj 
point  de  la  venger  ,   au  prix  de    (on\ 
fang ,   par    l'idée    moderne    qu'il    n'eflj 
point  de  femme  qui  fe  priveroit  d'uni; 
cheveu  pour   l'homme   qu'elle  aime  le I 
plus  ;  c'étoît  un  article    de  Religion  J 
que  le  foin  de  l'honneur  de  la  beauté.jj 
Thierry  défiale  Seigneur  de  Polanen  ,  &| 
fe  fit  rapporter  de  ce  duel  célèbre  ,  vain- 
queur, mais  mourant.  Guillaume  devint) 
l'ami  à  toute  épreuve  de  fon  jeune  amii 
Thierry.    Il   pourfuivit  la  vengeance; 
fit  rafer    plus  de    cinquante  Châteaux! 
des  Hoeks ,  &  pafla  fur  la  frontière  pour 
empêcher  l'armée  de  fa  mère  de  rentrer 
dans  le  Pays. 

Que   l'Amant  eft  cher  au  moment! 
où  il  va  s'éloigner  '  Avant  que  de  fejij; 
féparer ,  Elifabeth  &  Guillaume  ne  fej§i 

parlèrent 
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>arlèrent  long -temps  que  par  leurs  re- 
rarcls.  ==  Qu'ai-je  àcraindre,  dit  enfin 
iuillaume  ?  je  vous  laiife  dans  les  mains 
le  mes  amis.  Pourquoi  mon  ceeur  a-t-il 
ant  de  peine  ?  Vous  me  regardez  ,  & 
tous  ne  me  i'ôtez  point.  Que  fera  ce, 
[uand  je  ne  vous  verrai  pas  ?  Aflurez- 
noi  du  moins  que  vous  penferez  aux 
|irmes  que  je  répandrai.  Ma  chère  Eli- 
ibeth, pourquoi  me  laiiTez-vous  aller? 
m  moi  ,    comment  ai  -  je  la  force  de 
artir  ?  Je  fais  que  vous  ne  me  chaflez 
tas  :  c'eft  pour  nous  que  je  vais  agir  , 
tour  nous  deux  :  entendez -vous  bien, 
Jifabeth,  ce  que  ces  mots  ont  dechar- 
es?  Rien  pour  l'Univers  ,  rien  pour 
:oi  ,  tout  pour  nous  deux  =. 
Elifabeth  lui  voyoit  les  yeux  enflés 
|!    larmes  ;    \&s    liens   s'en    remptif- 
lient  ;  elle  le  regardoit  fans   lui  par- 
h  =  Vous  ne  voyez  pas ,  lui  répon- 
lit-elle  enfin  ,  ce  qui  fe  pafle  dans  mon 
sie.  Je  n'ai  point   à  vous  demander: 
lurquoi  vous  en  allez- vous  ?  pourquoi 
r:  biffez- vous  dans  des  mains  étran- 
ges ?    Ce    Château    ne    m'eft    point 
éanger  ,    puifque  nous  y  avons  été 
Cemble.   Tu  feras  le  plus  heureux, 
Septembre  J783,  £$ 
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Guillaume  s  tu  feras  diftrait  par  d'ho- 
norables penfées.  Le  fort  de  la  Muî- 
treffe,  loin  de  l'Amant ,  eft  d'avoir  tou- 
jours les  mêmes  ;  de  craindre  &  de  dé- 
lirer fans  ceflfe.  Que  penfer^i-je  ,  quand 
j'irai  m'aflfeoir  fur  ces  gazons  où  nous 
voici  maintenant  enfemble?  Ne  t'en  vas 
pas  ,  le  veux-tu  ,  dis  ?  Ceft.toi  qui  me 
laifTes,  &  c'eft  toi  qui  t'affliges. 

=0  beaux  yeux  de  mon  Elifabeth^  lui 
répondoit  Guillaume  !  je  demande  au 
Ciel  de  vous  revoir  aufîi  douce  pour 
moi  que  vous  Têtes  en  ce  moment. 
Que  tout  me  foit  contraire,  fi  je  penfe 
à  rien  que  pour  vous  ,  Elifabeth  .  .  .  , 
ou  fi  jamais  femme  attire  en  fa  faveur  urt 
feul  mot  fur  mes  lèvres  !  Mais  écoutez- 
moi;  quelles  raifons  avons-nous  de  nous 
féparer ,  lorfqu'il  n'eft  point  de  raifons 
contre  celles  de  l'Amour  ?  Ceft  un  mau- 
vais ligne  quand  on  en  trouve  &  quand 
on  leur  cède.  J'ai  bien  peur  que  qui 
fait  fe  foumettre  à  une  abfence,  ne  fâche 
aufli  la  fupporter. 

=  J'aime  vos  craintes ,  dit  Elifabeth  ; 
je  vous  defire  moins  de  paix  dans  le 
cœur  que  vous  ne  penfez  ,  parce  qu  a- 
vec  cette  tranquillité  vous  pourriez  bien 
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ne  vous  fouvenir  de  moi  que  quand 
vous  me  reverrez.  Je  vous  defire  feule- 
ment afïez  de  confiance  &  d'audace 
pour  attaquer  la  fortune.  Elle  a  le  ca- 
ractère de  mon  fexe  :  elle  craint  l'homme 
de  courage  &  s'abandonne  à  lui  ;  elle 
méprife  &  accable  l'homme  foible. 

==  Non  ,  pourfuivoit  Guillaume,  je 
n'oublierai  jamais  ces  yeux  où  je  me 
regarde  ,  &  je  ne  cenerai  jamais  de 
:raindre  qu'ils  ne  fe  tournent  ailleurs. 
J'ai  un  préfent  à  vous  faire,  Elifabeth: 
:oupons  cette  bague  ;vous  en  garderez 
ane  moitié  :  &  s'il  étoit  dans  la  deftinée 
}ue  vous  puifîiez  changer  ,  qu'elle  vous 
•alTe  fonger  à  l'autre  moitié  avant  que 
le  former  un  autre  amour.  Qu'elle  mar- 
que la  féparation  de  nos  corps  ,  &  ja- 
mais celle  de  n  s  cœurs  =. 

Infortuné  Guillaume  ,  pourquoi  cou- 
3oit-il  cette  bague  (0  ? 

*  ■  '  "* 

(i  Les  Hollandois  ont  été  très  fupcrftitieux 
k.  le  font  encore  paffablement  aujourd'hui ,  fur- 
!out  dans  les  Villages.  Ils  aiment  à  tirer  des  au- 
gures :  ils  font  des  contes  de  revenans  ;  ils 
traignem  le  Kafoutermanetje  ou  refpiit  follet. 
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La  fadion  de  Guillaume  ,  compofée 
des  plus  fortes  PuifTances  de  la  Hol- 
lande ,  réduifit  aifément  celle  de  fa 
mère  à  implorer  le  fecours  de  fa  fceut 
Philippine  ,  Reine  d'Angleterre.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Guillaume  reçut  cet 
avis  : 

«  Quand  on  a  tout  entrepris,  il  faut 
tout  achever  *,  quand  on  a  fermé  la 
porte  de  devant ,  il  faut  veiller  fur  le 
mur  de  derrière.  Quand  on  veut  s'affu- 
rer  le  fruit  d'une  victoire  ,  il  faut 
aller  chercher  une  bataille  à  l'endroit! 
oppofé  ». 

Sur  cet  avis  afTez  intelligible ,  Guil- 
laume fit  repafTer  fes  Troupes  au-tra- 
vers  de  la  Gueldre  ,  afin  de  les  porter 
fur  la  côte  de  Zélande.  Il  fît  construire 
à  Naarden  ,  à  Enkuifen  ,  fur  le  Zui- 
derzée,  les  vaifleaux  qui  dévoient  pé- 
rir fur  la  côte  de  Terveer.  La  caufe  de 
cet  échec ,  le  premier  qu'eût  effuyé  Guil- 
laume ,  étoit ,  comme  on  le  penfe  ,  une 
raifon  d'amour. 

L'efprit  humain  eft  foibîe  par-tout  j  Se  le  char- 
latanifme  ,  qui  entretient  les  erreurs ,  eft  nécefTaire 
par-  tou% 
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Guillaume  voulut ,  ne  put  s'empê- 
cher de  reparler  au  Château  de  Watte- 
ringen  ou  il  avoit  laiflé  tout  fon  bien* 
Il  (e  fit  un  plaifir  délicat  de  furprendre 
Elifabeth  ;  elle  le  reconnut  j  elle  lui  fit 
un  accueil  poli.  O  Ciel  ! 

Le  tendre  Guillaume  s'enfuit  à  l'heure 
même  ;  il  alla  rejoindre  fon  armée  ,  que 
commandoit  Gérard  de  Watteringen, 
Il  parut  devant  cet  ami  févère,  comme 
un  homme  frappé  du  tonnerre.  =  Me 
connohTez-  vous ,  lui  dit- il  ?  =  Oui,  fans 
doute.  =  Eh  bien,  moi,  je  ne  me  con- 
nois  plus.  Ah  !  Gérard ,  c'efi:  bien  inu- 
tilement que  nous  travaillons.  Qu'ai-je 
befoin  de  gloire  ni  d'Empire  ?  mon  feu! 
befoin  étoit  d'une  ame  ,  d'e  l'ame 
d'Elifabeth;  elle  m'échappe:  c'eft  main- 
tenant une  ame  de  femme  dans  un  corps 
célefte. .  . .  Allons  donc  ,  du  fang  au- 
jourd'hui ,  toujours  du  fang  :  j'ai  foif 
d'en  répandre  autant  que  d'aimer. 

=  Une  querelle  d'Amans ,  lui  répon- 
dit Watteringen  avec  tranquillité?  =*s 
Non  ,  lui  reprit  Guillaume  ,  fans  que- 
relle. Les  enfans  fe  querellent ,  &  non 
les  hommes.  Avec  quel  emprefTement 
je  revenois  vers  la  perfide   !  =5  Une. 
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perfidie  de  la  part  d'une  femme  ,  y 
penfez  vous  ,  dit  Watteringen  ?  =  Je 
ne  fais  quel  nom  lui  donner  ,  pourfui- 
vit  Guillaume  en  larmes.  Elle  m'a  reçu 
fans  joie  ,  fans  carefles  ,  fans  tranfport. 
Ne  m'avoit-ellepas  embrafle,  m'a-t-elle 
dit  ?  Il  eft  vrai  ;  mais  fes  bras  étoient 
foibles,  fon  baifer  eft  tombé  de  fes  lè- 
vres aufli  froid  que  fon  ame.  Elle  a  ré- 
pandu des  larmes  qu'elle  vouîoit  me 
cacher.  Il  lui  échappoit  des  foupirs  fans 
me  regarder.  Guillaume  ,  vous  êtes 
toujours  mon  ami \  m'a-t-elle  dit.  Elle 
Fa  prononcé ,  ce  mot  rempli  de  char- 
mes. Hélas  !  j'ai  vu  ,  j'ai  fenti  que  fon 
coeur  ne  le  lui  infpiroit  pas.  Je  me  fuis 
perdu  ,  Gérard ,  perdu  pour  toute  ma 
vie.  Je  vais  être  le  plus  miférable  des 
hommes  =. 

De  quiconque  eft  miférable  ,  il  faut 
dire  que  c'eft  un  lâche  ,  lui  réplique 
Gérard  ;  mais  de  quiconque  porte  un 
grand  cœur,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
eft  malheureux.  Qu'avez -vous  perdu? 
Vous  vivez  comme  vous  viviez.  Si 
votre  cœur  fouffre  ,  c'eft  plus  de  l'o- 
pinion que  vous  avez,  que  de  la  vie 
que  vous  menez.  Un  homme  rit  quand 
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un    enfant    pleure    Ton    joujou    perdu. 
s±=  Je  le  lavois  ,  que  toutes  les  fem- 
mes étoient  légères,  diioit  le  malheu- 
reux Prince:  mais  je  ne  pouvois  pen- 

I  fer  que  mon  Eîifabeth  eût  le  rap- 
port le   plus  éloigné    avec  les   autres 

'  femmes. 

=  Ceft    ainfi    que   font    faits   les 

!  Amans  ,  difoît  Gérard*,  ils  veulent  que 
la  Nature  foit  comme  ils  la  conçoi- 
vent ,  &  ils  ne  conçoivent  que  des 
chimères. 

=  Croyez- vous,  Gérard ,  qu'elle  en 
aime  un  autre  ?  =  Que  m'importe  ? 
s=  Mais  vous  êtes  mon  ami.  =  J'en 
fuis  sûr,  Guillaume  \  &  c'eft  pour  cela 
que  je  vous  dis  :  <«  Aucun  homme  ne 
•»  peut  régler  fa  conduite,  lorfqu'il  s'eft 
33  mis  au  cou  la  corde  de  l'Amour  ». 

==Par!er  à  l'ame  qui  n'eft  pas  fenfible  , 
difoît  Guillaume  ,  on  peut  le  faire  avec 
un  fuccès  qui  Tattendriffe  :  mais  parler 
à  famé  qui  a  ceflfé  d'être  fenfible  ,  ou 
dont  la  fenfibilité  fe  tourne  ailleurs, 
c'eft.  jetter  fes  paroles  aux  vents.  Que 
lui  écrirai -je?  Il  eft  vifîble  que  je 
n'ai  plus  de  mérite  pour  elle.  Que  ne 
ui  fuis-je  encore  étranger  !  Hélas  1  on 
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eft  bien  pire  qu'étranger,  quand  on  cefïe 
de  plaire.  Je  deviendrois  maître  du 
jmonde  ,  je  lui  plairois  moins  qu'à 
n'erre  qu'un  (impie  Gentilhomme.  La 
fleur  eft  tuée  :  elle  ne  pourroit  main- 
tenant me  rendre  qu'un  amour  qui  me 
feroit  fufpeâ:  \  h  fleur  de  mon  amour 
eft  tuée. 

Pourvu  que  du  moins  elle  ne  me- 
haïiTe  pas,  &  qu'elle  me  pardonneî'amour 
que  j'aurai  toujours  pour  elle  !  Ah  ! 
Gérard,  n'eft-il  pas  vrai  qu'une  femme 
înfidelle  pardonne  ,  à  l'Amant  qu'elle 
rejette  3  fon  indifférence  plutôt  qu'un 
amour  dont  elle  ne  fe  foucie  plus? 
jL'infenfée  !  quel  autre  que  moi  étoit 
lait  pour  la  bien  aimer  ,  fi  elle  fe  fût 
iouciée  d'être  aimée  !  Non  ,  Gérard  , 
Eîifabeth  eft  tendre  ,  généreufe  ,  pure 
comme  un  Ange  &  incapable  de  légè- 
reté :  une  impitoyable  deftinée  ,  fans 
doute,  en  a  décidé.  Son  changement 
n'eft  pas  naturel.  Gérard  ,  preftentez- 
vous  ce   que  je  puis  vous  demander? 

=  Oui ,  lui  dit  Gérard  ,  je  la  ver- 
rai ;  je  ramènerai  mon  fils  ;  la  flotte 
d'Angleterre  fe  fera  bientôt  décou- 
vrir ;  je  veux  qu'il  combatte  avec  nous, 
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fi  fes  blefïures  ne  demandent  plus  d'in- 
dulgence =. 

L'aimable  Thierry  n'avoit  en  ce  mo- 
ment aucune  penfée  de  guerre.  Plus 
heureux  que  le  Comte  Guillaume  ,  qui 
ne  fentoit  bien  parfaitement  le  prix  de 
l'amour  d'Elifabeth  qu'au  moment  où 
il  le  perdoit  ,  Thierry  s'étoit  rencontré 
avec  elle  dans  une  douce  conformité 
de  fentimens.  Il  étoit  demeuré  feul  au 
Château  de  Watteringen  ,  malade  de 
fes  bleflures  ;  feul  avec  une  beauté 
fenfible  ,  qui  lui  rendit ,  dans  fon  mal- 
heur ,  les  plus  tendres  foins  de  la  re- 
connoiiïance,  Elifabeth  le  voyoit  fans 
cette  dans  un  état  qui  amolliroit  des 
barbares,  les  yeux  toujours  languiflam- 
ment  attachés  fur  \qs  fîens  ,  fouffrant 
pour  elle,  pâle,  trifte  ,  fenfible  à  fes 
foins  comme  à  ceux  d'une  mère.  Que  la 
jdouîeur  efl  aimable,  &  combien  la  pitié 
qu'elle  infpire  eft  trompeufe  ! 

Dès  que  l'auftère  Gérard  lui  eut 
prononcé  le  nom  du  Comte  Guillaume, 
il  n'eut  pas  befoin  de  réponfe  pour  être 
éclairé  ;  Elifabeth  rougit. 

=J'aime  mieux,  lui  dit  Gérard ,  de  la 
franchife  dans  une  femme  ,  que  de  1& 
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fidélité.  Vous  ne  l'aimez  plus  I  =  Je  ne 
puis  haïr,  dit  Elifabeth  ,  jamais  ceux  que 
j'ai  aimés.  =  Ceci  s'entend  :  mais,  Ma- 
dame ,  je  croirois  avec  lui,  qu'il  y  a 
quelque  chofe  de  miraculeux  dans  un 
changement  fi  fubit. 

==  Gérard ,  voici  le  miracle  :  j'ai  vu 
revenir  votre  fils  généreux  de  fon  duel 
contre  Polanen  ;  j'ai  vu  fon  fan  g,  & 
les  yeux  dont  il  me  regardoit.  Ce  ten- 
dre &  muet  difcours  a  pénétré  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur.  Surprife  par  un 
fentiment  nouveau  qui  s'y  gliflbit  à 
côté  d'un  autre  fentiment  qui  m'étoit 
cher ,  je'  partageai  d'abord  mes  pen- 
fées  entre  Thierry  &  le  Comte  Guil- 
laume de  Bavière.  Je  leur  donnois  à 
chacun  une  part  de  ma  pitié.  Je  ne 
puis  exprimer  lequel  avoit  fur  moi  plus 
d'empire.  Quand  je  fer  vois  Thierry  fur 
fa  couche  folitaire  0  mon  cœur  alloit 
vers  Guillaume  qui  n'étoit  pas-là  pour 
îe  retenir  ;  &  quand  un  foupir,  une  de 
ces  larmes  que  les  yeux  filent  en  ft- 
lence  ,  ramenoient  mon  cœur  au  pauvre 
malade  ,  je  le  retirois  à  tous  les  deux, 
par  l'embarras  de  choifir. 
==>  Et  maintenant ,  Madame  ? 
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se  Maintenant ,  je  me  fouviens  d'a- 
voir brûlé  d'un  feu  dont  il  ne  refte 
que  la  cendre  :  rien  n'eft  demeuré  dans 
mon  cœurs  &  fi  le  nom  de  Guillaume 
revient  fur  mes  lèvres  ,  c'eit  un  nom 
dépouillé  de  tout  fon  charme.  Mais  le 
Comte  elt  dans  ma  mémoire  avec  fes 
vertus.  Son  bonheur  m'intéreifera  toutç 
ma  vie  \  &  je  defire  qu'il  réduife  ,  pouf 
fon  repos  ,  l'amour  qu'il  me  juroit ,  à 
àes  fentimens  aufli  fincères  &au(Ii  purs 
que  les  miens  ==. 

C'eft  inutilement  qu'en  amour  on 
prévoit  fon  malheur.  Guillaume  ,  qui 
n'attendoit  rien  d'heureux  de  la  bouche 
de  Gérard,  fe  laiffe  néanmoins  frapper 
de  la  nouvelle  comme  d'un  coup  im- 
prévu. 

*==  Son  amitié  ,  dit- il  !  c'eft  une  irr- 
fulte  mortelle.  Quand  une  femme  offre 
fon  amitié  pour  remplacer  fon  amour, 
elle  ne  vous  donne  que  la  pernaiflion 
de  revenir  vous  faire  méprifer  -,  &  il 
y  a  toujours  au  fond  du  cceur  un  refte 
fecret  du  dégoût  qui  lui  a  fait  aban- 
donner la  partie.  Mais  elles  s'enten- 
dent ,  ces  Dames  9  lorfqu'elles  parlent 
d'amitié  j  &  moi,  qui  fais  qu'elles  ne 
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font  capables  que  d'amour ,  je  les  en- 
tends aufli.  C'étoit  donc  pour  arriver  à 
l'amitié  d'Elifabeth  ,  que  j'ai  renoncé  à 
celle  de  ma  famille ,  à  tout  au  monde; 
&  c'eft  pour  en  être  digne  que  nous 
allons  répandre  notre  fang  fur  les  flots  ? 
ParoifTez  ,  ennemis  d'Angleterre  ;  & 
vous,  Hoeks  ,  réunifTez  -  vous.  Votre 
haine  m'eft  plus  douce  que  l'amitié 
d'une  femme  infidelle.  Que  tout  l'Uni- 
vers me  haïfTe  !  je  lui  rendrai  fa  haine 
au  centuple. 

C'eft  pourtant  vous  ,  Thierry  ,  qui 
l'avez  vengée.  Quelle  caufe  avez -vous 
défendue  ?  c'eft  une  créature  vraiment 
funelte  qu'Elifabeth.  Puifle  mon  exem- 
ple t'apprendre  à  mieux  placer  ton 
cceur  !  .  .  .  =.  Thierry  rougit,  &  pa- 
rut confondu.  Mais  il  fe  raffura  bien- 
tôt avec  le  fentiment  de  fon  bonheur, 
ses  On  nous  attaque  ,  dit  Guillaume» 
Allons  :  qui  veut  maintenant  périr? 
viens  ,  mon  jeune  Thierry;  nous  mour- 
rons enfemble  j  &  que  tu  feras  heureux, 
de  perdre  la  vie  avant  que  de  connoî* 
tre  l'amour  =  ! 

Telles  étoient  les  difpofîtions  du 
Comte  Guillaume ,  lorfqu  il  entama  la 
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bataille  de  Terveer  qu'il  perdit.  Wat- 
teringen  réfugia  les  débris  de  la  flotte 
dans  l'embouchure  de  la  Meufe  ,  & 
maudit  les  têtes  gouvernées  par  l'a- 
mour. On  ne  revoyoit  point  Guillaume 
ni  Thierry  :  &  le  grave  Gérard  ne  pou- 
voit  fe  défendre  d'un  fentiment  de 
crainte  fur  le  fort  de  fon  Prince  ,  le 
Chef  d'une  entreprife  qu'il  fuivoit  avec 
ardeur  ;  fur  le  fort  de  fon  fils  ,  l'unique 
&  précieux  refte  de  fa  maifon. 

Guillaume  reparut  feul.  Il  avoit,  en 
fortant  de  la  mer ,  fon  épée  à  la  bou- 
che. Il  revint  près  de  Gérard  ,  avec  la 
fureur  dans  les  yeux.  Thierry ,  fon  jeune 
ami  ,  avoit  été  noyé.  =  Il  a  péri 
feul  ,  dit-il  ;  je  l'ai  vu  ;  &  l'impitoya- 
ble deflinée  me  condamne  à  vivre  (ans 
ami  ni  MaîtrefTe*  =  Moins  d'attache- 
ment ,  moins  de  douleurs  ,  dit  Gérard 
en  effuyant  une  larme  ;  tâchons  d'ou- 
blier ce  qui  nous  étoit  cher  ==. 

Quelque  temps  après  cette  opiniâtre 
&  fanglante  bataille  de  Terveer  ,  le 
Comte  Guillaume  reçut  ce  troifième 
avis  : 

<*  Qu'efl-ce  qui  perd  l'homme  irré- 
médiablement ,  fi  ce  n'eft  de  méprifer 
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lès  confeils  fages  ,  de  manier  les  affaires 
avec  pafïïon  >  &  de  fonder  une  entre- 
prife  fur  la  volonté  d'une  femme  ?  Si 
ce  font  ces  trois  chofes  ,  ne  fe  ren- 
contrent -  elles  pas  dans  Tétat  d'un 
Amant  ?  Songez  ,  Prince  ,  que  c'eft 
l'amour  qui  vous  aide  à  réparer  les 
dommages  que  vous  a  caufés  l'amour. 
Une  armée  vous  attend  en  Weftjjhalie; 
&  une  femme  vous  y  prépare  une  qua- 
trième leçon  ». 

=  A  mot  ,  des  femmes  ,  s'écria 
Guillaume  f  à  moi  ,  d'autres  amours  ! 
Je  n'ai  plus  befoin  de  leçons  ;  j'ai 
reçu  celle  qui  doit  régler  le  refte  de 
ma  vie  =. 

Alors  Gérard  de  Watteringen  lui 
dit  :  =  Si  vous  compreniez  ce  que 
vous  dites  ,  Prince  ,  îe  refte  de  votre 
vie  feroit  une  beî'e  réparation  du  com- 
mencement. J'ai  perdu  mon  &h,  &  je  puis 
dire  que  c'eft  par  vous  :  j'ai  le  droit  de 
vous  propofer  l'exemple  de  la  réfïgna- 
tion.  Ecoutez  moi  : 

On  ne  penfe  à  rien  quand  on  vit 
dans  la  fécurité  de  l'amour  :  tout  eft 
étranger.  C'eft  au  moment  des  peines 
que  tout  intérefTe  douîoureufement.  Un* 
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Amant  trahi  voit-il  un  homme  ,   c'eft 
un   Amant  heureux  }  à  la    vue    d'une 
beauté,  Tes  larmes  coulent  &  fon  cœur 
elt  brifé.  Dans,   l'état   de   jouhTance  , 
TUnivers  n'eft  fait  que  pour  le  plailir 
de  l'Amant  ;  dans  l?état  de  douleur,  il 
devient. l'être   le   plus  dur    &  le  plus 
abjeci  de  l'Univers  :  il  ne  veut  pas  que 
rien  s'y  fafïè  contre   fon  gré  ,  ni  que 
les  aftres  fe  promènent  avec  férénité. 
Soleil  ,  pourquoi  luis-tu  ?  arbres  ,  pour- 
quoi fleuriffez  vous  ?  femmes,  pourquoi 
avez -vous  des  charmes  quand  je  n'en 
fuis  pas   touché  ?  Remarquez    bien  , 
malheureux,  que  l'enfant  dit  de  même* 
au   (oleil    qu'à   la  lune  :   «=  Marche  ; 
arrête  >>. 

Qu'on  vous  dife  qu'il  efl  queition 
d'être  Souverain ,  l'entendrez-vous  ?  que 
cent  mille  âmes  attendent  leur  falut  ou 
leur  perte  de  votre  conduite  ,  ferez- 
vous  fenfible.  à  cette  confédération  ? 
que  vous  êtes  engagé  par  la  dernière 
perte  à  chercher  des  reflburces  à  votre 
faction  ,  ferez-vous  humilié  ?  qu'on  vous 
dife  enfin  qu'un  hymen  vous  efr  nécef- 
faire  ,  écouterez  -  vous  patiemment  la. 
langue  c[ui  vous  en  parlera =2 
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Et  comme  il  vit  que  le  Prince  étoit 
afTez  attentif:  =  Soupçonnez  -  vous , 
pourfuivit-il  ,  quelle  eft  cette  femme 
qui  vient  à  votre  aide  ?  =  Oui»  =  Les 
malheurs  des  Amans  ,  dit  encore  Wat- 
teringen,  intéreflent  toutes  les  femmes, 
excepté  celle  qui  les  caufe.  Croyez  moi , 
Comte  :  aucune  bleffure  n'a  plus  be- 
foin  d'être  flattée  que  celle  de  l'amour 
trahi.  Les  mains  des  hommes  n'y  font 
pas  propres:  &  puifqu  une  héritière  de 
Lancaftre  vous  offre  les  fiennes  ,  c'eûV 
qu'elle  fe  croit  le  talent  &  la  patience 
qu'il  faut  pour  vous  guérir. 

■==  J'entends  bien,  Gérard, que  vous 
ne  me  parlez  pas  d'amour  ,  répondit 
Guillaume.  Mais  jamais  il  ne  me  fera 
pofîîble  de  fupporter  la  vue  d'une  autre 
femme  ,  tant  qu'Elifabeth  fera  libre.... 
Elle  peut  revenir ,  Gérard  selle  ne  trou* 
vera  pas  un  cœur  comme  celui  qu'elle 
rejette  i  elle  regrettera  ;  &  fi,  elle  me 
rappeîloit  ,  grand  Dieu  !  que  devien- 
drois-je  ,  h  j'étois  enchaîné  ?  =  N'en 
parlons  plus  ,  dit  Gérard  =♦  Et  il  re- 
garda le  Comte  fans  pouvoir  compren* 
dre  cet  excès  de  dégradation. 

Il  vit  qu'il  étoit  temps  de  gouverner 
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cette  ame  foibîe ,  &  de  la  porter  à  fes 
devoirs  par  un  empire  moins  direct  ;& 
pour  un  moment  ,  il  abandonna  le 
Comte  à  fes  douleurs. 

D'où  vient  que  3  pour  la    confec- 
tion  d'un  Amant  ,  tous  les  objets  ne 
lui  fourniffent  pas  des  diffractions  ?  Il 
ne  vint  point   à    l'idée  de  Guillaume 
de  retourner  aux  pieds  de  ring?  ate  Eli- 
fabeth.  Revoir  une  MaîtrefTe  qui  nous 
a  repouffé  ,  c'eft  lui  offrir  une  compa- 
t    raifon  à  faire  entre  l'objet  dont  le  charme 
eft  ufé  ,  &  celui  dont  le  charme  corn- 
,    mence  j  c'eft  fortifier  fon  nouveau  pen- 
I    chant  5  plutôt   que  de   le  ramener  vers 
,    foi.  Le  Prince  gémiffoit  nuit  &  jour , 
'■    &  féchoit  dans  fon  chagrin  touchant* 
Elifabeth  n'étoit  pas  plus  heureufe. 

Watteringen  la  trouva  cruellement 
occupée  de  fes  regrets.  Elle  ne  put  re- 
voir le  père,  fans  répondre  un  déluge 
de  larmes  pour  le  fils.  Il  étoit  vrai  que 
fon  premier  amour  n'a  voit  été  qu'un 
feu  de  feuillages  ,  dont  les  zéphyrs  em- 
portent jufqu*aux  cendres.  Mais  qu'on 
juge  de  celui  qui  l'attachoit  à  la  belle 
ombre  de  Thierry  par  l'événement  qui 
va  fuivre. 
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Le  noble  Watteringen  coniidéra  cette 
beauté  fi  parfaite  &  ii  intéreflante  dans 
fes  douleurs.  Il  ne  fe  crut  point  frappé: 
il  ne  fongeoit  qu'à  fon  Prince  ,  à  un 
enfant  aimable  qu'il  falloit  fauver  de 
fa  perte  pour  fauver  fon  Parti.  =  S'il 
la  revoit  ,  fe  dit-il ,  tout  échoue  ;  &  tant 
qu'elle  (era  libre  ,  il  l'a  dit  lui  même, 
je  ne  pourrai  me  permettre  aucune  ef- 
pérance.  Cette  femme  eft  vraiment  fu- 
nede.  Oui  ,  je  t'aime  ,  Guillaume  ;  je 
vais  détourner  le  piège  de  deflous  tes 
pieds.  II  ne  convient  qu'à  moi  de  con- 
jurer contre  le  charme  de  la  beauté  =# 

Il  s'y  prit  de  manière  à  rendre  à  Eli- 
fabeth  (qs  larmes  moins  amères.  Au  lieu 
de  préfenter  des  confolations  à  la  belle 
affligée,  il  fe  fit  corrfoîer  lui-même  de 
la  perte  de  fon  fils.  On  fe  rend  quel- 
quefois cher,  par  les  foins  qu'on  laide 
prendre  de  foi.  Qui  pouvoit  plus  in- 
téreffer  Elifabeth  ,  fi  ce  n'étoit  l'objet 
qui  touchoit  de  plus  près  à  celui  qu'elle 
avoit  perdu?  Elle  ne  tarda  pas  àfentir 
que  le  père  de  fon  Amant  étoit  l'homme 
le  plus  précieux  qui  lui  reftât  dans 
l'Univers.  Et  combien  y  a-t- il  de  femmes 
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qui  ne  distinguent  pas  au  jufte  la  na- 
ture de  leurs  fentimens  ! 

Eîifabeth  témoigna  bientôt  qu'elle 
n'efpéroit  point  de  perdre  fa  dernière 
paflion  ?  &  que  toute  la  douceur  de  fa 
vie  confifteroit  à  pleurer  Thierry  dans 
les  mêmes  lieux  ,  dans  ce  Château  de 
Watteringen  ,  où  elle  avoit  commencé 
d'aimer.  Dès  que  Gérard  l'eut  vue 
dans  cette  difpolition  ,  il  lui  dit  :  ==  Le 
fouvenir  que  vous  gardez  de  mon  fils, 
chère  Eîifabeth ,  reflemble  à  celui  que 
vous  garderiez  d'un  époux.  =  Ne 
l'étoit-il  pas  ,  hélas  !  par  le  vœu  de 
mon  cœur  ?  =  Vous  êtes  comme  une 
veuve  :  moi  ,  je  fuis  veuf  bien  réelle- 
ment &  fur  cette  conformité ,  il  y  au- 
roit  à  dire  que  nous  ne  pouvons  pas 
habiter  les  mêmes  lieux.  Mais  comme 
notre  féparation  femble  contrarier  vos 
idées  ,  comme  vo  is  êtes  née  pour  ho- 
norer les  meilleures  Maifons,  que  vous 
êtes  orpheline  de  vos  parens  ,  &  moi 
malheureux  orphelin  de  mon  fils  ,  ne 
feroit-il  pas  poflible  ,  raifonnable,  jufte 
de  nous  unir  en  douleurs  ,  &  par  une 
amitié  tendre  qui  feroit  confacrée  par 
l'hymen  ?  Vous    me  demanderez  fi  je 
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puis  me  flatter  de  quelque  fatisfac~tion  , 
fans  obtenir  le  cœur  que  vous  en- 
voyez vers  l'ombre  de  Thierry  ?  ma 
propofition  me  fert  de  réponfe.  Ré- 
fléchiflez ,  Elifabeth  ==. 

Elle  réfléchit  ,  l'infortunée ,  que  ne 
voulant  &  ne  pouvant  fonger  à  aucun 
amour  qu'à  celui  de  Thierry  ,  c'étoit 
une  forte  de  devoir  pour  elle  que  de 
faire  le  bonheur  du  père  ;  &  elle  re- 
garda ,  comme  un  beau  facrifice  à  Ton 
Amant ,  la  réfoîution  qu'elle  prit  de  ne 
lui  donner  jamais  d'autre  rival.  Gérard 
regarda  de  même  ,  comme  un  beau 
facrifice  à  l'amitié  ,  celui  qu'il  faifoit 
de  fa  perfonne  ,  pour  enlever  au  Comte 
Guillaume  l'obftacle  funefte  de  tous 
fes  deflfeins  futurs.  Ainfi  fe  conclut  cet 
hymen  fatal  qui  fut  long- temps  ignoré, 
&  qui  ne  fut  découvert  que  par  une 
fanglante  tragédie. 

Hélas!  que  vaut  la  fagefTe  ?  queft- 
eîle  autre  chofe  qu'une  lame  de  mar- 
bre, que  le  moindre  choc  peut  brifer 
quand  il  porte  au  coin  foible  ?  v7atte- 
ringen  heureux,  devint  Amant, &  rou- 
git de  n'avoir  plus  à  fe  faire  honneur 
de  fon  facrifice*  Le  plus  fage  des  hommes 
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en  devient  le  plus  fou  quand  il  aime. 
L'amour  pafTe  dans  les  âmes  légères 
comme  un  zéphyr  fur  hs  fables.  Mais 
un  rocher  ,  quand  il  éclate  ,  menace 
d'accidens  terribles.  Watteringen  fe  fen- 
tit  foible  auprès  de  fa  nouvelle  époufe  ; 
&  il  eut  befoin  de  fe  relever  jufqu'à 
fes  penfees  ambitieufes  ,  pour  la  quit- 
ter &  pour  aller  rejoindre  le  Comte 
Guillaume  de  Bavière.  Il  femble  que 
la  foiblelle  de  celui  -  ci  redonna  de  la 
force  à  Watteringen. 

II  entraîna  le  Comte  en  Weftphalie, 
où  la  Dame  de  Lancaftre  avoit  erTecli- 
vement  raflemblé  une  petite  armée  :  il 
mit  adroitement  Ion  pupille  en  face  de 
la  généreufe  beauté.  Guillaume  fentit 
fon  cœur  s'amollir,  en  penfant  au  pre- 
mier fervice  qu'il  avoit  reçu  d'elle  : 
jp  Ah  !  Madame  ,  vous  me  revoyez 
bien  malheureux  !  =  Plus  malheureux 
encore  qu'il  ne  croit,  dit  Watteringen. 
Elifabeth  eft  mariée  =. 

A  cette  nouvelle  imprévue ,  Guillaume 
s'enflamma,  =  Et  quel  homme  ,  dit-iî  % 
quel  homme,  dans  toute  la  Hollande  , 
a  ofé  .  .  .  ?  =  Il  vous  importe  peu 
de  le  fa  voir.  Ne  vous  a-t-elle  pas  dit 
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qu'elle  n'étoit  pas  à  vous  ?  Elle  s'eft 
mariée  par  fon  choix  ;  Je  fecret  fur  le 
nom  de  fon  époux  eft  indifférent  pour 
elle  :  mais  il  eft  néceffaire  à  votre  tran- 
quillité. Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
rien  à  dire ,  finon  d'intéreffer  Madame 
à  notte  délabrement,  de  lui  demander 
les  reflburces  de  fon  crédit  en  Angle- 
terre ,  &  de  la  prier  de  vous  réconci- 
lier avec  la  Reine  Philippine. 

=  Perfide  &  cruelle  Elifabeth ,  s'é- 
cria Guillaume  !  vous  en  êtes  du  moins 
au   dernier  de   vos    crimes  !  =  Vous 
voyez,  Madame  ,   pourfuivit  Gérard, 
qu'en  implorant  votre  main,  le  Comte 
Guillaume  ne  vous  apporte  qu'un  cœur 
bien  indigne.  .  .  .  =.  Et  p  <r  un  mou- 
vement fubit  ,   le   Comte  interrompit 
Gérard.  =  Non,  Madame,  il  ne  l'eft 
pas ,  indigne  Mon  cœur  eft  aufli  ferme 
que  l'acier  contre  les   trahifons  &  Pin- 
j  xftice.  J'avoue  que  je  ne   vous  l'offre 
pas  affez    pur  j  je    l'ai    laifle    dévorer 
d'une    pafiïon   trop    noble  fans    doute 
pour  un  objet  commun  ,  pour  une  fille 
légère  ,  dont  l'ame  ....  étoit  belle  .... 
Non  ,  fon  ame  ne  l'étoit  pas.  Je  ne  fais 
même  pourquoi   je  lui  trouvois   des 
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charmes  ;  elle  ne  les  avoit  que  par  un 
prêt  de  mon  amour.  Je  le  déracinerai. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  empoifonne  ce 
cœur  malheureux  5  que  je  remets  aux 
mains  de  la  vertu.  Elle  a  cru  me  bra- 
ver ,  l'infenfée  !  mais  la  punition  mar- 
che au  dos  de  l'inconftance  j  elle  pleu- 
rera ,  &   je   ferai  le  plus    fortuné   des 

\  hommes  ,  fans  doute  ,  Madame  3  car 
vous  aurez  pitié  de  moi  =. 

Qu'elle  fut  en  effet  malheureufe ,  cette 
belle  Ehfabeth  !  Guillaume  &  lTmpé- 

i  ratrice  fa  mère  avoient  pris  jour  pour 
un  combat  qui  fe  livroit  à  l'embou- 
chure  de   la  Meufe  ,  près  de  s'Grave- 

;  fende.  Elifabeth  ,  folitaire  au  Château 

I  de  Watteringen  ,  n'attendoit  que  fon 
époux  avec  les  nouvelles  d'une  vic- 
toire ,  lorfqu'elîe  vit  venir  de  loin  un 
jeune  homme  ,  fous  l'habit  d'un  Vil- 
lageois. Son  attention  fe  fixe.  C'eft 
fa  marche  ,  fa  taille.  A  -  t  -  on  befoin 
des  yeux  pour  reconnoître  ce  qu'on 
aime?  Son  coeur,  qui  fe  trouble  ,  re- 
connoît  Thierry  :  tout  fon  fang  l'aban- 
donne ;  elle  tombe  fans  mouvement  \ 
elle  ett  arrofée  des  larmes  de  Thierry, 
flui   la  trouve    dans   cette  .fituation. 
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Ses  yeux  fe  rouvrent  fur  lui  &  fe  refer- 
ment avec  un  cri  d'horreur.  Elle  fe  re- 
lève avec  vivacité  ;  elle  écoute  la  voix 
de  Thierry  qui  lui  parle  ,  elle  le  touche 
&  s'affure  que  ce  n'eft.  point  un  fan- 
tôme. Elle  déchire  fa  coiffe  &  fa  belle 
chevelure  i  en  même  temps  ,  elle  fe 
meurtrit  le  vifage  de  fes  mains.  =  Eft-, 
il  poiîible?  ô  Ciel  !  Ah  !  miférabîe,  que 
venez-vous  faire  =  ? 

Thierry  fe  tenoit  debout  ,  conffdé- 
rant  avec  un  air  effrayé  cette  coiffe 
jettée  fur  la  terre  ;  il  n'ofe  interne 
ger  Elifabeth  fur  cette  marque  de  fon 
hymen  (i).  Elle   devine  fa   penfée  & 

(r)  C'eft  un  ufage  encore  fubfiftant  que  les 
filles  de  Hollande  portent  les  cheveux  découverts 
&  nattés,  pour  les  diftinguer  des  femmes  ma« 
riées ,  qui  les  couvrent  d'une  coiffe  ou  d'une 
efpcce  de  béguin.  On  ne  peut  nier  que  l 'ufage 
des  coiffures  ne  foit  très- bon.  Elles  ne  furent 
pourtant  imaginées  que  pour  cacher  le  défaut 
de  chevelure  ,  ou  pour  voiler  le  figne  de  l'in- 
continence. Il  failoit  qu'on  fît  un  grand  cas  de  la 
chevelure  ,  puifqu'on  n'en  privoit  que  les  femmes 
qui  avoient  mérité  une  punition  publique.  Enfuite 

lui 
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ïui  répète  en  s'inondant  de  (es  larmes  : 
s=  Ah  î  miférable  ,  que  venez  -  vous 
faire  ?  où  étiez- vous  =? 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  calmé  leurs 
efprits,  que  Thierry  raconta  comment , 
après  avoir  été  pouiTé  par  les  flots  fur 
le  rivage,  (es  bîeiïures  s'étoient  ouver- 


il  ell  douteux  qu'une  figure   de   femme  intérefîc 
plus  avec  des  pompons  qu'avec  fes  cheveux  nuds. 
Us  font  la  parure   des  deux  fexes.  Une  tête  eft 
-toujours  mutilée  quand  elle  eft:  dépouillée  de  cet 
ornement ,  comme  le  feroit  celle  d'un  beau  che- 
i  val  fans  crinière.    Les  inconvéniens   du    calque 
firent  imaginer  de  couper  les  cheveux  en  rond: 
mais  il  y  a  peu  de  raifons  qui   puifTent  juftifîer 
le  ridicule  ufage  des  perruques.  La  raifon  du  cli- 
mat ,  de  la  propreté  ou  de  la  pareffe,  ont  pu  peu- 
pler l'Orient  de  têces  rafées  :  mais  il  faut  qu'on 
y  fente   combien  la  face  de  l'homme  eft   avilie 
par  cette   mutilation  ,    puifqu'on    la    répare  au 
moyen  d'une  coiffure  auffi  majeftueufe   que   h 
turban.  II  n'y  a  que  l'habitude  qui  puiiTe  retenir 
le  rire  d'un  Philofophe   à  la  vue  d'un   homme 
le  trente  ans ,  fans  barbe  ,  &  le  front  bridé  par 
me  perruque. 

f   Septembre  17^  'Q 
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tes  9  &  lui  avoient  fait  une  néceflité  de 
cacher  fon  féjour  dans  une  cabane,  & 
fon  nom  même ,  à  caufe  des  Hoeks  ,  de- 
venus terribles  après  leur  victoire. 

Elifabeth  avoit  une  peine  inexprima- 
ble à  parler  à  Thierry  :  ce  qui  lui  coûtoit 
autrefois  fi  peu  ,  ce  qui  fut  fi  charmant 
pour  elle  ,  ces  doux  entretiens  de  la  con- 
fiance £c  de  la  vertu,  il  lui  faut  efïuyer 
cent  combats  contre  fes  volontés  pour 
fe  les  permettre  aujourd'hui  ;  elle  n'y 
voit  pourtant  de  crime  que  parce  qu'elle 
aime  encore.  Enfin ,  dans  un  mouve- 
ment de  délire ,  elle  fe  jette  au  cou 
de  Thierry ,  &  TembraiTe  avec  ardeur. 
s=  Que  le  Ciel  me  punilTe  maintenant, 
dit  elle  :  je  n'y  reviendrai  plus  =  !  L'in- 
fortuné ne  put  répondre  à  cette  ca- 
xefte  que  par  des  ianglots. 

=  Ah  !  Madame ,  fi  vous  aviez  fu 
triompher  de  la  légèreté  de  votre  fexe, 
fi  vous  aviez  gardé  mon  fouvenir.  = 
Ingrat  !  c'eft  parce  que  je  me  fouvenois 
de  vous  ,  dit  Elifabeth.  =  Vous  ne 
vous  en  fouvenez  plus  aujourd'hui.  = 
Oui  3  mon  fils  ,  c'eft  d'aujourd'hui  que 
je  commence  à  vous  oublier.  Que  dira 
votre  père  ?  Ah  !  je  prévois  ^u'U  fauefà 
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nous  féparer.  =  Le  devoir ,  Madame  , 
ne  défend  pas  à  un  fils  de  vivre  avec 
fa  belle-mère.  =  Non  ,  Thierry  i  mais 
ce  que  le  devoir  ne  défend  pas ,  un  fenti- 
ment  profond  d'honneur  le  défend.  On 
eft  bien  près  d'être  vicieufe,  quand  on  ne 
fuit  que  les  règles  prefcrites  =.  Elle 
termina  ces  paroles  avec  un  foupir  :  il 
fembloit  annoncer  qu'elle  feroit  néan- 
moins pour  Thierry  la  plus  tendre  des 
belles-mères. 

La  victoire  ,   long -temps  difputée 
près  de  s'Gravefende ,  fe  déclara  tout- 
a-fait  enfin  pour  Guillaume,  après  un 
,  horrible  carnage  de  part  &  d'autre.  La 
„  Comtefle  Marguerite  s'enfuit  en  Angle- 
terre. Inutilement  elle  implora  le  fe- 
cours  d'une  autre  flotte  ;  elle  céda  la 
Souveraineté  à  fon  fils  ,  qui  lui  lahTa  le 
Hainaut  qui  étoit  fon  patrimoine*,  elle 
.y  vécut  avec  amertume,  &  mourut  de 
les  chagrins  ,  cinq  ans  après  la  bataille 
de  s'Gravefende.  Trois  cents  familles  , 
du  plus  beau  fang  de  l'Europe  ,  conti- 
nuèrent à  fe  détruire  ,  &  fe  diminuè- 
rent horriblement  par  cette  guerre.  Le 
Comte    Guillaume    s'étoit   vainement 
promis  la  paix  du  cœur.  Il  eut  à  gémir  * 
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&  de  fon  malheur  ,  &  de  celui  qu'il  fai- 
foit  endurer  à  fa  douce  &  géne'reufe 
époufe.  Watteringen  n'étoit  pas  loin  de 
recevoir  de  plus  grandes  imprefïions; 
&  s'il  e fi:  vrai  que  fa  conduite  appro- 
chât de  la  perfidie,  il  en  fut  aflez  puni: 
il  eut  la  douleur  de  prévoir  le  défordre 
que  le  retour  de  fon  fils  apporteroit 
dans  fa  maifon.  Combien  de  malheu- 
reux ,  parce  qu'il  s'eft.  trouvé  un  coeur 
tendre  ! 

"Watteringen  voulut  diminuer  des  foins 
queprenoit  Elifabeth  pour  éviter  Thier- 
ry. Il  pouvoit  bien  foupçonner  que 
l'égarement  du  cceur  peut  mener  une 
femme  très-loin  :  mais  pouvoit-il  foup- 
çonner fon  fils  ?  L'amour  qu'il  témoi* 
gnoit  plus  particulièrement  à  fa  mal- 
heureufe  époufe,  la  ramenoit  au  point 
d'où  elle  ne  pouvoit  s'écarter  fans 
honte  :  mais  qui  peut  éviter  fa  def-  ! 
tinée  ? 

L'habitude    de   vivre  familièrement  [ 
avec  ce  fils  qu'elle  adoroit ,  la  ramena 
bientôt  à  des  carelTes  innocentes.  Thierry  i 
vivoit  dans  un  état  de  triitefTe,  dont  la 
vue    ne   la   guériflbit  point.   A  toute 
heure  Thierry  furprenoit  fa  mère  dan$ 
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!  les  efforts  qu'elle  faifoit  pour  retenir  Tes 
lurmes  dans  Tes  yeux  ,  ce  qui  n  étoit 
pus  propre  à  féch*?1*  l^s  fiennes.  Souvent 
il  lui   demande  ce  qui  l'afflige  :  Elifa- 

!  beth  le  regarde  fans  répondre  -,  &  il  lui 
femble  que  cette  réponfe  doit  être  : 
«  Avez- vous  le  front  de  m'obliger  à 
»  vous  dire  ma  peine  »  ? 

Souvent  Elifabethpenfe  &  n'exprime 
rien.  Mais  on  peut  lire  dans  Tes  penfées , 

l  par  les  mouvemens  qui  en  font  la  fuite  : 

|  ==  Ciel  !  fon  fils  !  un   inceite  !  Force- 

inée  ,  qu'efpères  -  tu  ?  mais  qui  fait  en 
effet  fi  fes  larmes  ne  viennent  pas  de 
,  la  même  fource  que  les  miennes  ?  Il 
faut  que  je  meure  ,  Thierry  ,  ou  que 
je  fâche  (i  ta  penfée  répond  à  la  mienne. 
Non  ,  certes ,  non  ;  que  le  fecret  de  mon 
ame  m'épouvante  feule  !  Parler  à  mon 
fils  ,  efpérer,  ofer  ...  :  c'eft  une  folie 
de  mon  imagination  perverfe  ;  c'efl:  une 
folie  =. 

Voilà  ce  qui  fembloit  paffer  dans 
tous  les  mouvemens  d'Elifabeth.  Com- 
bien de  fois  elle  parla  à  Thierry,  fans 
favoir  ce  qu'elle  lui  difoit  !  Au  lieu  de 
l'écouter  ,  elle  fe  perdoit  d'amour  en 
le  regardant,  &  fa  bouche  étoit  trempée 
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des  larmes  qu'elle  avalolt  :  c'étoit  en 
vain  qu'elle  pleuroit  ;  le  bonheur  d'a- 
doucir Tes  peines  par  des  larmes  ,  ne 
lui  étoit  pas  réfervé  :  elle  ne  pleuroit 
que  pour  recommencer  à  pleurer. 

Encore  en>il  des  femmes  qui  peu- 
vent, fe  faire  une  illufion  dans  leur  vice, 
&  fe  flatter  de  quelqu'indulgence.  Il 
n'en  étoit  point  pour  elle  :  on  lui  eût 
refufé  jufqu'à  la  pitié ,  fi  Ton  eût  fu 
quelle  étoit  fa  penfée.  Mais  enfin  , 
qu'eft>ce.  donc  que  la  vertu  ,  fi  ce  n'eft 
de  fupporter  ce  qui  nous  contrarie  ? 
Elifabeth  va  fe  dompter-,  elle  ne  fait  fi 
fon  cœur  eft  plus  rempli  de  fon  amour»; 
que  fon  ame  ne  l'eft  de  fon  crime  ; 
mais  elle  fait  qu'une  femme  eft  déjà 
trop  criminelle  ,  quand  elle  n'a  encore 
que  Tidée  de  Têtre. 

Elle  revint  à  (es  précautions  contre. 
Thierry;  elle  en  prit  de  nouvelles  contre 
fes  propres  yeux,  dont  elle  n'étoit  pas, 
maîtrefïè  en  préfence  de  fon  époux  ; 
elle  ufa  de  l'artifice  d'un  miroir  qu'elle, 
plaça  convenablement  pour  lui  réflé- 
chir les  traits,  bien  aimés.  Ce  fut  ce 
qui  la  perdit.  Un  jour,  en  portant  (es 
regards  fur  la  glace  complaifante,  ellat 
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,  y  trouve  les  yeux  de  Thierry  qui  fat- 

|  tendoient.  Leurs  yeux  ,  trop  pleins  du 
charme  de  cette  rencontre  9  le  renvoient 
fur  leur  vifage  :  Thierry  rougit ,  &  fait 

■j  rougir  Elifabeth.  Ils  s'en  veulent  réci- 
proquement de  s'être  furpris  leur  fecret; 
&  ce  fecret  9  c'eft  qu'ils  ont  une  même 
penfée.  =  O  Watteringen  ,  s'écrie  Eli- 

|  fabeth  !  tu  nous  pardonnerois  ,  (i  tu 
favois  ce  que  nous  fouffrons  l'un  pour 
l'autre =! 

Lorfqu  une  femme  peut  être  coupa- 
ble avec  sûreté ,  elle  ne  l'eft  pas  avec 
impunité;  fa  confcience  la  châtie.  Eli- 
fabeth avoit  prononcé  contre  elle;  fou 

'  crime  étoit  accompli  :  ce  qu'elle  pou- 
voit  y  ajouter  encore ,  n'étoit  plus  une 
chofe  qui   eût  la  force  de  la  contrain- 

,  dre  ;  mais  il  étoit  temps  que  ces  re- 
gards, qui  fe  cherchoient  à  toute  heure 
dans  le  miroir,  fufTent  furpris  par  Wat- 
teringen  ,  qui  ne  douta  plus  ,  dès  qu'il 
vit  du  myftère.  Il  déclare  à  fon  fils 
qu'il  doit  fe  préparer  à  partir  pour 
l'Angleterre.  Ce  doux  Thierry  ,  ce  fils 

.  obéifFant  &  modefte,  a  des  raifons  qu'il 

(  oppofe  à  fon  père  contre  un  départ  fi 
fubit.  Watteringen  fe  tait.  Hélas  !  ceux 

G  iv 
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qui  n'ont  pas  befoin  de  pardon,  ne  par- 
donnent pas  aifément.  Guillaume  , 
Guillaume  ,  vous  allez  être  vengé  ,  & 
vous  audi,  généreufe  Lancaftre. 

Elle  aimoit  fon  époux  avec  la  ten- 
<lrefTe  d'une  fille  pour  un  père  :  jamais 
fon  cœur  ne  murmura  de  n'être  pas  uni 
à  celui  qu'elle  demandoit  ;  elle  étoit  la 
première  à  confoler  le  malheureux  ,  & 
c'étoit  en  pleurant  avec  lui.  =  On  me 
parle  ,  lui  difoit  il  ;  on  ne  me  dit  rien  : 
les  confoîations  des  indifférens  font  un 
lupplice  de  plus.  Vos  larmes  ,  tendre 
amie  ,   defcendent  jufques  dans  mon 
cœur  ;   ce  n'eft  qu'avec  de  la  triftefle 
que  fe  plaît  ma  triftefle.  Pardonnez-moi  y 
aidez  moi ,  &  daignez  m'arracher  ce  ver 
révolté  dans  mon  fein.  .  .  .  Quel  bon- 
heur je  Iaifle ,  pour    un    vain   fouvenir 
du    bonheur   que  j'ai  perdu  !    O   ma 
beile  amie,  comment  peux  tu  m'aimer? 
je  me  hais  -,  je  me  poignarderois  quand 
je  vois  tes  larmes.  Ingrate  Elifabeth  , 
vaux-tu   donc  tant   de  larmes  que  tu 
coûtes  à  ma  ridelle  époufe  !  Quand  te 
repentiras-tu  de  tous  les  maux  qui  font 
la  fuite  de  ton  infidélité  =  ? 

Un  jeune   Guerrier  Kabiliau  vin* 
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un  jour  fe  préfenter  au  Palais  du  Comte 
à  Dort.   Sa  figure  étoit   auflî   fombre 
que  Forage  :  il  étoit  beau  *,  &  Guillau- 
me j  en  le  reconnoiflant  ,  s'écria  :  = 
Ceft  toi ,  Thierry  ;  mon  ami  n'eft  pas 
mort.  =  Si  fait ,  Guillaume ,  votre  amï 
eft  mort  :  ce  n'eft  pas  la  peine  de  comp- 
ter ce  qui  me  refte  de  vie.  Guillaume, 
i  vous  avez  aimé  ma    mère.  =  Votre 
mère ,  Thierry  ?  =  Oui  5  n'eft  ce  pas 
vous  qu'elle  a  chargée  de  garder  la  moi- 
tié de   cette  bague  :  attendez  que  je 
TefTuie  ,  elle  eft  tachée  de  fang.  =  Du 
fang  ,  Thierry  !  &  ceft  la  bague  d'E- 
lifabeth ,  &  Elifabeth  eft   votre  mère  ! 
Grand  Dieu  ,  quelle  effroyable  clarté  ! 
c=  Pourquoi ,  Guillaume  ,  avez  -vous 
aflàflîné  ma  mère  ?  =  Moi  !  =  Je  dis 
que  vous  avez  afTafliné  ma  mère  :  on 
vous  a  vu  aiguifer  une  longue  épée  , 
l'appuyer  fur  fon  fein  ;  votre  main  trem- 
bloit  ,  vous  n'ofiez  la  regarder.  En  fe~ 
couant  votre  tête,  vous paroifîiez  crain- 
dre que  les  dernières  paroles  de  fa  bou- 
che ne  vous  défarmaflent.  Vous  ne  lui 
«avez  fait    qu'une  légère   bîefTure  ,   & 
vous    avez   retiré    le   fer    en    difant  : 
*  Pour  tout  l'Empire  de  l'Univers,  H 
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ne  m'eft  pas  poflible  de,  t'efReu^r  , 
femme  funefte.  Vous  vous  êtes  bien 
fouvenu  du  temps  où  elle  fut  appellée 
femme  funefte.  =  Au  nom  du  Ciel  > 
Thierry ,  reprends  ta  raifon=.  Le  jeune 
homme  parut  revenir  en  lui-même  : 
s==  Oui  9  ma  raifon  :  ô  Prince  1  ô  mon 
ami  !  je  Pavois  perdue.  Non ,  ce  n'eft 
pas  vous  qui  avez  fait  ruhTeler  le  fang 
<TE!ifabeth  fur  la  robe  de  fon  hymen  ; 
vous  n'avez  point  recueilli  les  herbes, 
exprimé  le  poifon  ,..  ni  rempli  la  coupe; 
*tous  n'êtes  point  venu  ,  du  ton  d'un 
démon  barbare  ,  dire  :  «  C'étoit  du 
plomb  y  Madame  ,  qu'il  falloit  faire 
couler  dans  vos  veines  ,  pour  afïbuph? 
vos  ardeurs  inceftueufes  «.  Si  c'eût  été 
vous  9  Guillaume  ,  vous  ne  l'auriez  pas 
vue  fe  profterner  les  deux  coudes  fur  la- 
terre ,  baifer  la  pouflière  ,  à  vos  pieds  , 
mouiller  vos  pieds  de  fes  larmes,  de 
vous  protefter  de  fon  innocence ,  fans 
lui  faire  grâce.  Mais  le  démon  barbare 
lui  a  répondu  :  «  Mourir,  Madame.  Si 
vous  êtes  innocente  ,  offrez  votre  mort 
à  moi  honneur  *,  fi  vous  êtes  coupable, 
offrez  votre  mort  à  l'Amour»  =.  Guil- 
laume demewoit  dans  une  immobilité 


DES    ROMANS. 


S9 


terrible,  dont  le  dernier  mot  fuffit  pour 
le  retirer.  =  Quel  étoit-il ,•  cet  Amant  > 
==  Moi ,  dit  Thierry.  =  Je  n'ai  pas 
la  force  de  foutenir  tant  de  furprifes 
accumulées  j  &  c'eft  par  mes  amis  que 
j'étois  inhumainementtrompé  î  Watte- 
ringen  ?  Watteringen  !  eft-elle  morte  > 
=  Quand  il  eut  mis  la  cou,pe  fur  les 
lèvres  de  ma  mère  dans  un  cachot ,  la 
•  jnuit  ,  à  la  lueur  d'une  lampe  ,  il  lui 
préfenta  la  main  pour  la  faire  afTeoir 
fur  un  cercueil  ;  lorfqu'il  eut  entendu 
fa  chute  fur  les  horribles  planches  ,  il 
demanda  comme  vous:  «  Eft-elle  mor- 
te r>  =  ?  Les  cheveux  de  Guillaume 
fe  hérifToient  -,  il  touchoit  à  (qs  armes 
d'une  main  égarée  :  (es  yeux  paroifToient 
chercher  un  chemin  dans  le  Ciel ,  ap- 
paremment pour  y  fuivre  Elifabeth  ;  & 
un  chemin  dans  les  Enfers  ,  pour  y 
pourfuivre  le  démon  barbare.  Il  vou- 
loit  parler  ,  &  Ces  dents  s'entre- cho- 
quoient.  L'époufe  de  Guillaume  s'em- 
preffe  autour  de  l'infortuné  9  qui  la 
regarde  &  demande  à  Thierry  :  =  N'efV 
ce  pas  elle  ?  tu  m'as  dit  qu'elle  étoit 
morte  Ecoutez  ,  Thierry  -,  où  étiez:- 
vVous  pour  la  voir  mourir?  =Près  d'elle. 

C  vj 
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c=Vous  aviez  donc  du  plaifir  à  voix? 
le  chef-d'œuvre  de  la  Divinité  fe  diiTou-» 
dre  par  le  poifon  !  Vous  l'aimiez  :  fans 
<loute  que  vous  avez  pris  un  dernieç 
baifer  fur  Tes  lèvres  noircies.  Vous  n'avex 
pas  ofé  attaquer  votre  père  ,  je  le  con- 
çois bien.  =  Que  dis-tu  ,  Guillaume? 
mon  père  &  Dieu,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
je  les  aurois  attaqués.  Regarde  à  mes 
bras  :  voici  la  cicatrice  de  la  chaîne  dont 
j'étois  attaché. 

Après  l'horrible  trépas  de  ma  mère  9 
le  démon  barbare  m'a  déchaîné ,  &  m'a 
dit  froidement  :  «  Sachez  ce  que  c'eft 
que  la  néceiTîté  ,  &  voyez  du  refte  ce 
que  vous  voulez  faire  ;  jouir  de  votre 
pardon  près   de  moi  ,   ou  porter  vos 
larmes  &  vos  cris  dans  l'Univers  »  =. 
Guillaume  frappa  dans  Cqs  mains,  & 
parut  encore  agité  de  mouvemens  ex- 
traordinaires.   Il  répéta  plufieurs  fois: 
Elifabeth  eft  morte  !  Et  à  la  dernière,  le 
jeune  &  infortuné  Thierry  lui  fit  enten- 
dre une  parole  foible  qui  dit  :  -=  Et  moi 
mort  auiîi  >  pardonne  à  ma  cendre  =.  Il 
expira  du  poifon  qu'il  avoit  pris  lui- 
même. 

Le  lendemain  de  cette  fcène  déplora-» 
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ble  ,  tous  les  Chefs  du  Parti  des  Kabi- 
liaus  fe  tranfportèrent  au  Palais  où  le 
Comte  leur  avoit  fait  préparer  un  ma- 
gnifique feftin.  Watteringen  n'imagina 
pas  que  fon  fecret  fût  encore  révélé, 
&  s'y  rendit.  Le  feftin  fut  animé  parla 
vive  gaieté   jufqu'au  dernier  moment, 
où  le  Comte  fit  apporter  un  cercueil  fur 
la    table  :  il  étoit  couvert  d'un   riche 
tapis  d'or  qui  fut  levé  ,  &  qui  découvrit 
le   corps   du  malheureux  Thierry.  De 
grands  cris  s'élevèrent ,  difant  :  Qui  Ta 
1  tué?  qui  Ta  tué  ?  =Voilà  le  bourreau,  dit 
Guillaume    avec  une  voix  pareille  au 
tonnerre  =.11  faute  en  lâchant  la  parole  , 
&  plonge  fon  épée  dans  le  coeur  deWat- 
teringen. 

Cette  éclatante  vengeance  ne  calma 
point  la  douleur  de  Guillaume  de  Ba- 
vière: c'étoit  fon  fort  d'aimer  davantage 
Elifabeth  ,à  mefure  qu'il  la  perdoit.  Ses 
efprits  s'allumèrent  jufqu'au  point  de  la 
frénéfie.  Les  Etats  regardèrent,  comme 
unechofe  néceflaire  ,  de  l'enfermer  au 
Quefnoy  ,  où  il  mourut  dix  -  neuf  ans 
après ,  comme  un  défef  éré.  Il  reçut ,  jufc 
qu'à  fa  dernière  heure,  les  foins  les  plus 
exemplaires  d'amour  conjugal.  L'aima-* 
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ble  &  généreufe  Lancafixe  voulut  s'en- 
fermer avec  Tinfenfé,  &  ne  permit  jamais 
que  des  mains  étrangères  s'emparaflent 
d'un  honneur  qu'elle  attachoit  à  ferviir 
fan  Amant  plutôt  que  fon  époux. 
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S  ECO  JV  DE  C  LASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 

LE  ROMAN  SATYRIQUE, 

Par  le  Sieur  de  Lan/2  à  ;  Paris  ,  1624  „ 
E     &  réimprimé  dans  la  même  Ville  en. 
1637. 

JLi 'Abbé  Lenglet  Dufresnoy  cite 
ce  Roman  fans  le  qualifier.  Ofmond  en  fait  men- 
tion (Tora.  Ier,  pa?e  3  5? ç  ).  C'eft  un  tableau 
fatyrique  des  mœurs  de  la  Cour  de  France  fous 
Henri  III,  Henri  IV  &  Louis  X  I  J  ;  Ôc  ce 
qui  rend  ce  tableau  précieux  ,  c'eft  que  l'Auteur 
a  vu  ces  trois  Règnes.  Indépendamment  de  cer 
intérêt-,  qui  fit  rechercher  dans  le  temps  le  Roman 
Satyrique ,  il  eft  plein  de  mouvement,  de  carac- 
tères, de  lltuations  piquantes ,  &  d'imagination. 
Tous  les  Héros  ,  qui  étoient  les  perfonnes  les 
plus  importantes  de  la  France  ,  y  font  déguifés 
fous  des  noms  extraordinaires.  La  France  eft  la,- 
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Galatie,  nos  Rois  font  qualifiés  du  titre  d'Em- 
pereurs ,  Paris  eft  appelle  Sirapis ,  &c.  Nous  don- 
nerons, à  la  fin  de  cet  Extrait,  l'explication  de 
tous  ces  déguifemens.  L'Ouvrage  nous  paroîr 
avoir  un  très-grand  mérite  dans  la  peinture  natu- 
relle ,  vraie  ,  énergique  ,  &  fouvem  trop  libre 
des  mœurs  de  ce  temps.  Nous  corrigerons  autant 
qu'il  nous  fera^ofîible  ,  l'excès  de  cette  liberté  ; 
&  ne  pouvant  nous  difpenfer  d'indiquer  les  fîtua- 
tions  ,  nous  les  indiquerons  modeftement.  Ceux 
qui  connoiiïènt  l'Ouvrage  favent  cependant  que 
cela  n'eft  pas  fort  aifé.  Les  plumes  des  Ecrivains 
de  ce  temps  étoient  au/fi  licencieufes  que  les  âmes 
ctoient  portées  à  la  révolte. 

Le  Roman  fatyrique  eft  dédié  à  très-Haut  cy 
très'PuiJfant  Prince  Afonfdgneur  Louis  de  Lor* 
raine ,  Prince  de  Phaltibourg^  bâtard  du  Car- 
dinal de  Guife  ,  afTaflmé  à  Blois  le  14  Décem- 
bre 1588,  &  de  la  belle  des  Eftansfon  amie ,  le- 
quel ,  par  fon  mérite  ,  fit  fi  bien  oublier  cette 
tache  de  fa  naifTance  ,  qu'un  Duc  de  Lorraine 
ne  balança  pas  à  lui  donner  en  mariage  IaPrin- 
ceffe  fa  fille.  Il  paroît  même  que  ce  Prince  de 
Phaltzbourg  pourroit  bien  être  le  modèle  duriéros 
de  notre  Roman  :  car  ce  Héros ,  qui  fe  nomme 
Ennemidor,  étoit  bâtard  aufli  ;  &  comme  Phaltz- 
bourg ,  il  £b  rendit  plus  grand  que  bien  des  Priucç^ 
légitimes. 
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L'Auteur  ,  dans  une  efpèce  de  Préface  inti- 
tulée le  Secret  du  Koman  fatyrique  ,  avoue  qu'on 
pourra  bien  trouver  des  points  de  reffemblance 
entre  les  perfonnages  qu'il  met  en  fcène  &  ceux 
qui  avoient  figuré  en  France  fous  les  Règnespré- 
cédens  j  &  même  ceux  qui  y  fîguroient  encore 
de  fou  temps.  Mais  il  ajoute  &  protefle  qu'il  n'a 
,  eu  perfonne  en  vue  dans  la  compoûtion  de  fon 
î  Livre  ,  &  que  fon  intention  n'a  jamais  été  d'of- 
fenfer  les  perfonnes  en  place.  Nous  verrons 
jufqu'à  quel  point  cette  proteftation  eft  fîncère. 
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jue  foîeil  commençoit  à  dérober  à 
l'horizon  fes  rayons  mourans  ,  lorfqu'un 
bel  enfant ,  nommé  Ennemidor  ,  pour- 
fuivant  fon  chemin  vers  la  grande  Ville 
de  Sirapis  ,  fur  un  petit  bidet  bien  las  , 
apperçut ,  au  bord  d'un  fleuve  ,  deux 
hommes  qui  avoient  l'épée  nue  au, 
poing  ,  &  un  autre  qui  paroifîbit  vou- 
loir les  féparer.  A  cette  vue,  Ennemi- 
dor, qui  avoit  la  pafîîon  des  armes, 
donne  tant  de  coups  d'éperons  à  fa 
pauvre  monture  ,  qu'il  arrive  alfez  près 
des  Champions  pour  entendre   dire    à 
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l'un  :  Puifque  Bolttantual  ne  vient  point , 
qui  nous  empêche  de  commencer  notre  com- 
bat tous  deux  ?  Celui  qui  avoit  l'air  de 
vouloir  les  féparer  ,  mais  qui  en  effet 
n'attendoit  que  Boittantual  Ton  fécond, 
pour  combattre  aufli  ,  avifant  le  Jou- 
vencel  Enneraidor  ,  dit  en  riant  :  = 
Tenez ,  voilà  un  Cavalier  qui  vient  à 
nous;  fi  vous  voulez  ,  je  vais  le  prier 
de  tenir  la  place  de  Boittantual  =.  Les 
deux  autres  regardent  cet  enfant  qui 
n'avoit  pas  encore  feize  ans  ,  qui  étoit 
beau  comme  une  fille  ,  &  ne  paroiffoit 
pas  devoir  être  un  homme  fort  brave 
ni  fort  riche  Chevalier.  Ils  voient  fou 
pauvre  bidet  qui  môuroit  de  faim  ,  & 
qui ,  outre  la  charge  du  Jouvencel , 
portoit  encore  une  petite  mallette  der- 
rière lui.  Ils  acquiefcent  en  plaifantant 
à  la  proportion  de  ce  troiHème  com- 
battant ,  qui  étoit  le  Prince  de  Vol- 
tandon.  Ce  Prince  s'approche  d'Enne- 
midor  ,  &  lui  demande  s'il  veut  fe 
battre.  =  Pourquoi  non  ,  dit  le  jeune 
homme  à  la  mallette  =?  Et  aufli-tôt 
il  defcend  de  fon  bidet,  l'attache  À  un 
faule  qui  p  en  doit  fur  la  rivière ,  &  va 
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trouver  les  deux  Champions  qui  étoient 
I  le  Duc  de  Meuridas  ,  frère  du  Prince  de 
Voltandon,  &  Gardenfort. 

=  A  qui  de  vous  trois  dois-je  avoir 
affaire  ,  dit  Ennemidor  ?  ==  A  moi , 
s'écrie  Voltandon  =. 

Alors ,  fans  perdre  de  temps ,1e  jeune 
fils  tire  Ton  épée  •■>  &  à  la  féconde  eflo- 
cade  ,  il  porte  à  travers  le  ventre  de 
Voltandon  un  coup  qui  renverfe  Son 
Alteiïe  roide  morte. 

Cela  fait ,  il  va  pour  fecourir  Gar- 
denfort, qui ,  ayant  commencé  le  com- 
bat contre  le  Duc  de  Meuridas  ,  en 
même  temps  que  lui,  avoit  déjà  rompu 
fon  épée,  &  écoit  fort  mal  mené.  Enne- 
midor crie  à  Meuridas  :  =  Monfieur> 
nous  fommes  maintenant  deux  contre 
vous.  Rendez  les  armes  tout-à-l'heurë  , 
ou  vous  êtes  mort  =.  Meuridas  lui 
remit  fon  épée  ,  qu'Ennemidor  donna 
à  Gardenfort ,  en  lui  difant  ,  avec  une 
grâce  infinie  :  —  Monfieur  ,  vous  puis- 
je  rendre  encore  queîquyautrefervice=? 

Gardenfort  remercia  le  jeune  homme, 
lui  jura  une  reconnoiflance  éternelle  i 
&  ,  pour  s'acquitter  y  lui  demanda  fort 
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nom.  Ennemidor  lui  répondit  :  =  Mon 
nom  eft  (i  peu  de  chofe  ,  que  quand 
vous  le  fauriez  ,  vous  n'en  feriez  guères 
plus  favant  ==.  En  difant  cela  ,  il  falua 
Gardenfort  ,  alla  détacher  fon  bidet, 
monta  deiTus ,  &  continua  aulîi  froide- 
ment fon  chemin  que  s'il  ne  s'étoit  rien 
pulfé. 

A  peine  a-t-il  fait  trois  cents  pas, 
qu'il  voit  venir  de  loin  un  homme  fort 
bien  monté.  Quand  cet  homme  fut  à 
portée  de  fe  faire  entendre,  il  demanda 
à  Ennemidor  s'il  n'avoit  pas  rencontré 
trois  Gentilshommes  dans  un  pré  au- 
près de  la  rivière.  =  Vraiment  oui, 
dit  Ennemidor  ;  mais  il  n'y  en  a  plus 
que  deux  =.  11  lui  raconta  comment 
il  avoit  dépêché  le  troifîème.  ==  Vous 
avez  très  -  mal  fait  ,  lui  répond  cet 
homme  qui  étoit  précifément  Boittan- 
tual.  J'étois  le  fécond  de  Gardenfort  '<, 
vous  avez  pris  ma  place  ,  vous  m'avez 
ravi  mon  honneur  :  allons  ,  vite  ,  que 
je  le  répare  ;  à  bas  de  votre  bête  ,  s'il 
vous  plaît.  =  Puifque  vous  le  voulez 
2  in  fi  ,  dit  Ennemidor  ,  je  ne  demade 
pas  mieux  =.  Ils   fe    battent  :  à  la 
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troisième  botte  ,  Boittantual  eft  étendu 
fur  la  place  ;  &  Ennemidor  pourfuit  fon 
chemin. 

Le  bruit  du  duel  de  Gardenfort  ôc 
de  Meuridas  fe  répandit  bientôt  dans 
la  Ville  de  Sirapis.  Il  parvint  jufqu'aux 
oreilles  de  l'Empereur  ,  qui  ,  par  un 
excès  de  faveur  ,  avoit  élevé  Garden- 
fort ,  du  moindre  rang  des  Gentils- 
hommes,  aux  plus  grands  honneurs  de 
fon  Etat.  Meuridas  ,  defeendu  de  Fit 
luftre    Maifon    qui    avoit    pofledé    le 

!  Royaume  de  Jérufalem  ,  étoit  jaloux 
de  tant  de  faveur.  Ce  Meuridas  étoit 
fils  d'un  père,  qui  avoit  gouverné  pen- 

!  dant  vingt  ans  l'Empire  avec  un  pou- 
voir fi  abfolu  ,  que  l'on  croit  qu'il  au^ 
roit  fini  par  s'en  emparer,  fi  un  coup 

i  de  foudre  n'avoit  abrégé  fa  vie.  Enfin  , 
Meuridas  avoit  quatre  frères  ,  aulîî 
braves  ,    aufli    généreux  que    lui.   On 

;  favoit  qu'U.  avoit  deffein  de  le  battre 
contre  Gardenfort  i  ce  qui  fait  que 
l'Empereur  avoit  empêché  celui-ci  d'aï- 

1 1er  à  l'heure  marquée  au  rendez- vous. 
Mais  Gardenfort  avoit  trouvé  le  moyen 

I  de  fe  faire  defeendre  d'une  fenêtre  avec 
<les  cordes  ;  &   étant   forti  plus  tar4 
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qu'il  n'auroit  voulu  de  Sirapis  ,  n'ayant 
*pu  arriver  pour  le  combat,  il  s'en  étoit 
dédommagé  en  attaquant  Ennemidor, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Or ,  toutes  ces  particularités  ayant 
été  rapportées  à  la  Cour  ,  chacun  y  prit 
part  félon  la  différence  de  ks  affections 
&  de  ies  intérêts. 

Une  belle  &  grande  Dame  courut 
fur-tcu?  au  champ  de  bataille.  Elle  ar- 
rive à  l'endroit  où  Boittantual  étoit 
étendu  fur  l'herbe  ,  Iorfqu'on  efïuyoit 
fon  vifage  couvert  de  pouflière  &  de 
fang.  Ce  Chevalier  ne  lui  étoit  que 
trop  connu.  =  O  Ciel  !  s'écrie-t-elle  à 
fon  afpecl:!  ferai-je  toujours  l'objet  de  vos 
injures  rigueurs  =  ?  Cette  Dame  étoit 
une  grande  PrinceiTe  :  c'étoit  enfin  la 
Reine  de  Regnaut-Chanfort ,  feeur  du 
Duc  de  Meuridas  ,  &  veuve  depuis 
cinq  ou  flx  mois.  Elle  tombe  évanouie 
auprès  de  Boittantual  qu'on  croyoit 
mort.  On  la  remet  dans  fon  carrofTe  ; 
on  y  place  Boittantual  à  fes  côtés. 

Au  bout  de  quelques  pas  le  prêtent- 
du  mort  refïufcite ,  &  la  Reine  revient 
de  fon  évanouissement.  Elle  embraffe 
Boittantual  ;  elle  retrouve  fon  Amant  t 


DES   ROMANS.  71 

l'ennemi  de  fes  frères  j  elle  eft  ravie; 
elle  eft  dans  des  inquiétudes  mortelles  \ 
elle  ramène  Boittantual  chez  lui.  Il  lui 
apprend  que  le  plus  joli  enfant  du 
monde,  monté  furie  plus  petit  bidet, 
&  portant  une  chétive  mallette  en 
croupe  ,  l'avoit  mis  dans  cet  état  , 
après  avoir  déjà  tué  le  Prince  de  Vol- 
tan  don  fon  frère. 

=  Quel   eft  donc  cet  aimable  Jou- 
vencel  portant  mallette  ,  âgé  à  peine 
,  de  feize   ans  ,   &   déjà  vainqueur  de 
Voltandon  &   de   Boittantual  ,  fe  dit 
tout  bas  la  Reine  ,  bien  plus  volup- 
!  tueufe  que  fenfible  =  ?  Là-defïus  fon 
I  imagination  travaille  :  elle  forme   un 
grand  projet.  Oui  ,  c'en  eft  fait ,  elle 
veut.  .  .  .  Mais  voilà  le  Duc  de  Meu- 
1  ridas  fon  frère,  qui ,  ayant  appris  qu'elle 
a  recueilli  dans  fa  voiture  Boittantual, 
fon  mortel  Adverfaire  ,  lui  écrit,  dans 
les  termes  les  plus  amers ,  que  fa  flamme 
criminelle  pour  l'ennemi  de  leur  Mai- 
1  fon  eft  impardonnable  ;  &   que  Boit- 
il  tan  tuai    étant  la   caufe  de  la  mort  de 
jleur  frère   Voltandon  ,  il  faut  quelle 
Ijenonce  à  lui. 

La  Reine  de  Regnaut  -  Chanfort  fà 
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avoit  déjà  renoncé.  =  Quel  efl  donc, 
difoit-el'e  en  elle-même,  cet  aimable 
Jouvencel,  portant  mallette  en  troufîe, 
âgé  à  peine  de  feize  ans  ,  &  déjà  vain- 
queur de  Voltandon  &  de  Boittan- 
tuai  =  ? 

Le  foit"  ,  retirée  dans  fon  vafte  ap- 
partement,  elle  y  revoit,  lorfque  des 
accens  plaintifs  frappent  fes  oreilles. 
Elle  envoie  Rofanne  ,  la  plus  ridelle 
de  fes  femmes  ,  pour  reconnoître  ce 
bruit.  La  gentille  Rofanne  marche  fur 
la  pointe  du  pied  ,  defcend  au  jardin, 
entend  une  voix  trifte  &  douce  qui 
difoit  :  =  O  Dieux  !  faut-il  qu'à  mon 
âge  je  fois  déjà  Ci  malheureux  !  =  Qui 
êtes  -vous  ,  lui  dit  difcrètement  Ro- 
fanne par  le  trou  de  la  ferrure?  =  Je 
fuis  ,  répondit  l'inconnu  ,  un  pauvre 
innocent  qu'on  vient  d'aflafîîner  ==.  La 
Reine  étoit  accourue  au  bruit.  =  Ma- 
dame ,  ouvrons-lui  la  porte  ,  dit  Ro- 
fanne ,  &  nous  le  ferons  coucher  dans 
ce  pavillon  écarté  =. 

La  compatififante  Reine  y  confentit* 
On    a   bien  raifon    de  dire  ,  qu'un 
bienfait  ne  demeure  jamais  fans  récom- 
pense: celui  de  la  Princefle,  en  donnant 
C  l'hofpitaiitç 
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î'hofpitalité  à   un    inconnu  ,   fut   bien 
pavé  ,   puifque    cet    inconnu  étoit   le 
bel    Ennernidor.  Elle   ignoroit  cepen- 
dant que  c'étoit  l'aimable  enfant  por- 
tant  mallette  ,   meurtrier  d'un  de  fes 
frères ,  ennemi  de    l'autre  5  &  que    le 
cruel  honneur  devoit  lui  rendre  odieux  à 
elle-même.  Elle  l'ignoroit  ',  &  n'étant 
point  troublée  par  toutes  ces  peniées 
chagrinantes ,  elle  fe  mit  à  coniîdérec 
avec  bien  de  l'intérêt  le  bel  infortuné. 
Quoique  couvert  de  bure  }  de  fang  & 
*  de  boue,  il  étoit  fort  féduifant.  Ah  ! 
comme    il    éloigna  de    fa   penfée   fon 
Amant  Boîttantual,  à  qui  il  avoit  déjà 
\  fait  une    blefïure  fà  dangereufe  !  Mais 
:  le  charmant  Jouvencel  étoit  bîefïe  lui- 
même  ,  &  Ton  voyoitj  dans  fes  yeux 
languhTans  &  tendres  ,  qu'il  foufFroit. 
.  La  Reine  de  Regnaut-Chanfort  ne  vou- 
lut point  s'en  rapporter  à  la  fidelle  Ro- 
fanne,  il  fallut  qu'elle  même  examinât 
fes   bîefïures.    Vénus  panfant  (la   plaie 
■.profonde   d'Adonis  ,  &   la  belle  Her- 
minie  mettant  l'appareil   fur  celles  de 
Tancrède ,  n'eurent  pas  plus  de  palpi- 
Itation  ,  plus   de  tendreffe  ,  de  crainte 
&  de    trouble   quelle.    Elle  avoit   un 
Septembre  1783.  D 
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baume  plus  efficace  que  le  fameux  dyc- 
tamne  de  la  Crète.  Il  avoit  guéri  les 
bleflures    des  principaux  Guerriers  de 
la  Galatie  :  elle  lui    en  vante  la  puif- 
fance  ;  elle  veut  l'appliquer  elle-même, 
Ennemidor  fe  profterne.  Qui    eft -il, 
pour  qu'une  fi  grande  Princefle  daigne 
prendre  ce  foin  ?  Il  eft  déjà   trop  pé- 
nétré de  fa  bonté  ;  il  ne  fouffrira  jamais  , 
non  ,  jamais ,  qu'elle  s'abaiffe  à  ce  point. 
Plus  fa  modeftie  eft  grande  ,  plus  l'im- 
patience de  la  voluptueufe  Reine  étoit 
vive.  La  bleffure  étoit  à  l'épaule.  Le 
pourpoint  eft  à  bas.  Qu'il  avoit  la  peau 
blanche  ,  ce  gentil  enfant  !  que  fes  yeux 
étoient  doux  !  =  Ah  !  Rofanne  ,  dit 
la  Reine  après  le  panfement ,  conduis 
bien  vite    au    pavillon   ce    dangereux 
enfant  =.  Rofanne  obéit  avec  un  fou- 
rire  maHn  -,  elle  avoit  bien  déjà  reconnu 
la  blefïure    nonvelle  que   fa  MaîtrefTe 
venoit  de  recevoir  elle-même.  Elle  con- 
duit cependant  Ennemidor  au   pavil- 
lon. La  Reine  fe  couche  &  ne   dort 
point. 

Le  lendemain  elle  appelle  Rofanne 
&  lui  dit;  =  Faites  venir  ce  jeune 
inconnu  s  je  verrai  l'état  de  fe$  biefs 
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fures.  .  .  .  Mais ,  non  ,  épargnons-lui 
le  voyage  ;  j'aime  mieux  l'aller  trou- 
ver moi-même  :  il  doit  être  fi  foible  =  ! 
Elle  va  au  pavillon.  L'Etranger  dormoit 
*d'un  fommeil  fi  doux  !  Elle  attend  fon 
réveil.  Ses  yeux  ,  en  s'ouvrant,  tom- 
bent fur  la  belle  PrincefTe.  Elle  vifite 
fes  bleffures ,  qui  étoient  en  fort  bon 
état.  La  fienne  ,  hélas  !  étoit  dans  un 
état  contraire.  Le  Jouvencel  guérit  s 
elle  en  devint  plus  malade.  Ne  pouvant 
plus  lui  cacher  fon  mal ,  elle  lui  dit 
un  jour  :  =  Ne  feriez  -  vous  pas ,  par 
aventure  ,  ce  méchant  &  beau  petit 
homme  portant  mallette,  quia  tué  mon 
frère  de  Voltandon,  défarmé  mon  frère 
de  Meuridas  ,  &  blefle  fi  dangereufe- 
ment  mon  ancien  ami  Boittantual  => 
Ennemidor  ,  qui  avoit  appris  la  dis- 
crétion à  l'école  du  malheur  ,  qui  eft 
aflurémentla  plus  inftru&ive  du  monde  , 
ilui  répond  en  déguifant  la  vérité  ,  qu'il 
in*eft  pas  le  petit  homme  portant  mal- 
lette. =  Je  ne  fuis,  dit- il,  qu'un  jeune 
Infortuné  ,  arrivé  depuis  fort  peu  de 
i:emps  dans  cette  grande  Ville.  Je  n^aî 
Inertie  encore  couché  que  chez  vous  j 
\-*X  le  jour   même   de   mon    arrivée  9 

Dij 
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comme  il  fa; foi t   déjà  nuit ,  &  qu< 
pafJow  dans  une  petite  rue  pour  gag 
quefq'/auberge ,  j'en  tendis  une  femme 
qui  I  quatre  ou  cinq  In 

armés  qui  f  entouraient  :  «  Ah  ! 
fieurs ,  ne  me  tuez  pas  ;  prenez  plu 
toute*  mes  perles  8c  tout  ce  cjuc 
a  me  laiflez  la  vie»*  A  ce  bruit , 
timja  Ennemidor  ,  je  mis  l'épée 
main ,  &  courus  pour  défendra 
tunée*  Ses  lâches  agreffcurs  tombe 
aufli- tôt  (ur  moi  ,  &  me  tirèrent 
coups  de  piftolet  qui  ne   me  bk 
rent  point*  Je  repouiTai  la  force  p 

ç  ;  j'étendis   un  de  mes  ennemU 
mort  par  terre  ,  puis  un  fécond  ,  ; 
tous.  Cela  fait,  ic  reconduifis  la  D 
chez  elle*  Ah  !  Madame  f  elle 
bette  ,  qu'après  Votre  Majefté  ,  je 
vis  jamais  rien  de  fi  beau.  Je 
Hh  quittai*  Mais  â  peine  ave^ 
quatre  pas  dans  la  rue  ,  q'ie 
nouveaux  alfaffins  qui  viennent  u 
X\r.  Us  me  mirent  dwt  f  état  ou  j'é 
quaî»d  vous  eûtei  la  bonté  de  m' 
la  porte  de  votre  me  g 

&  me  témoigner  (les  bontés  qui 
fagerit  pour  la  vie  a*j 
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gliflèr  dans  un  cabinet  voifin  :  ce  ca- 
binet avoit  une  porte  vitrée.  Ennemi- 
dor  s'amufa  à  regarder  à  travers  les 
carreaux.  A  la  vue  de  la  Princeffe  de 
Gonzanvert,  le  petit  volage  n'eut  plus 
d'yeux  pour  la  Reine.  Il  devint  rêveur 
iiepuis  ce  temps-là  ;  la  Reine  ne  le  re- 
connoiflbit  plus.  Enfin  ,  il  ménagea  fa 
retraite  ;  il  dit  qu'il- étoit  venu  à  Sira- 
pis  pour  y  voir  le  Marquis  d'Argen- 
tuare  fon  oncle ,  qui  s'étoit  élevé  par 
fon  mérite, au  plus  haut  rang  9  de  l'état 
Je  plus  obfcur.  La  Reine  ,  efpérant 
conferver  ce  jeune  homme  ,  ne  fe  re- 
fufa  point  à  fon  avancement  ,  &  le  ren- 
voya comblé  de  piftoles  ,  de  diamans 
&  de  myrtes.  Le  Marquis  d'Argentuare , 
qui  n'avoit  point  d'enfans  ,  trouva  En- 
nemidor  fi  fort  de  fon  goût ,  qu'il  ré- 
iolut  de  l'adopter.  Voilà  donc  notre  pe- 
tit homme  portant  mallette  mis  comme 
un  Seigneur  ,  brillant ,  galant ,  brave  , 
couru  plus  qu'aucun  Prince  de  la  Cour. 
Mais  (es  inclinations  nobles  fe  déployè- 
rent bientôt  dans  une  fi  grande  oppo- 
fition  avec  la  bafTefTe  &  l'avarice  ior> 
dide  de  fon  oncle  ,  qu'ils  fe  prirent 
tous  deux  dans  la  plus  horrible  averfîoa. 
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|  Il  continuent  cependant  de  refter  chez 

!  le  Marquis  d'Argentuare.  Mais  la  Prin- 
cefTe  de  Gonzanvert  offroit  toujours  à 
fa    mémoire    Ton    image   ravuTante.   Il 

I  s'informe  d'elle  5  il  apprend  que  c'eft 
Un  modèle  de  vertu  ,  &  il  eft  dé- 
fefpéré. 

Que    fera -t-  il  ?   Le   petit  homme 

!  portant  mallette  fera  la  chofe  la  plus 
extraordinaire  qu'on  puiCfe  imaginer. 
Un  beau  matin  il  difparut  de  chez  foa 
oncle. 

Cependant  l'Empereur  des  Galates* 

.  l'Impératrice  fa  glorieufe  époufe,  toute 
la  Cour  ,  toute  la  Gaîatie  ,  font  bien 

ien  peine  de  favoir  quel  peut  être  cet 
étonnant  petit  homme  portant  mallette, 
qui,  fi  jeune  encore,  a  tué  en  duel  le 
Prince  de  Voltandon  ,  mis  hors  de  com- 
bat le  Duc  Meuridas  ,  étendu  Boit- 
tan  tuai  fur  l'arène.  La  Reine  de  Re- 
gnaut  -  Chanfort  avoit   bien  quelques 

-légers  foupçons  qui  la  ■  portaient  à  croire 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  pauvre 
petit  éclopé  qu'elle  avoit  reçu  &  ca- 
ché dans  fon  pavillon  ;  mais  on  fent 
parfaitement  ,  qu'après  ce  qui  s'étoit 
pafle  entre  elle  &  lui ,  pour  rien  dans 

Div 
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îc  monde  elle  n'en  voudroit  parler.  Outre 
qu'une  grande  Princefle  ne  fe  compro- 
met pas  à  ce  point  ,  elle  avoit  tout  à 
craindre  de  Meuridas  &  de  Boittantual, 
iî  ce  fatal  fecret  fe  révéîoit.  Boittan- 
tual, qui  fe  portoit  mieux  ,  commen- 
çoit  à  revoir  la  Reine,  qui  auroit  bien 
mieux  aimé  revoir  le  charmant  Ennc- 
midor,  Mais  il  n'était  plus  queftion 
de  lui  i  h  volage  avoit  pris  fon  eflbr. 
Ou  étoit-il? 

Le  cœur  toujours  plein  de  la  fage 
Princefle  de  Gonzarivert ,  il  avoit  fait 
part  de  fon  tendre  martyre  à  Glacidas, 
jeune  Ecuyer  qu'il  avoit  pris  en  affec- 
tion. Glacidas  avoit  une  foeur  qui  fe 
nommoitClorinde.  Ennemidor  demande 
&  obtient ,  par  fon  ami ,  une  robe  & 
un  ajuftement  complet  de  cette  De- 
moifeiîe.  Comme  il  n'avoit  pas  encore 
de  barbe,  il  crut  pouvoir  pa'Fer  pour 
une  fille  ;  il  voulut  donc  en  prendre 
l'habit:  mais  en  le  mettant  ,  il  déchi- 
roit  chaque  pièce ,  corfet ,  jupon ,  robe, 
l'un  après  l'autre  ,  tant  il  étoit  mal- 
adroit. =3  Pour  une  Demoifelle  ,  lui 
dit  Glacidas  en  riant  ,  vous  avez  des 
manières  bien  fortes  i  il  faut  les  adou* 
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cir.  Vous  ne  favez  feulement  pas  vous 
habiller.  Venez  chez  ma  fœur ,  elle  vous 
formera  ;  vous  apprendrez  à  faire  la 
révérence,  à  prendre  un  maintien.  En 
moins  de  huit  jours  i  vous  aurez  l'aie 
d'une  fille  accomplie  =. 

Cette  proportion  ayant  été  accep- 
tée ,  Ennemidor  fut  iecrètement  con- 
duit chez  Clorinde  qui  lui  apprit  tout 
ce  qu'il  lui  importoit  de  favoir.  Etant 
fuihTamment  inilruit \  &  paré  avec  une 
élégante  (implicite  9  en  Demoifeîle ,  il 
va  au  Temple  de  Diane  où  la  Princefie 
de  Gonzanvert  avoit  toujours  coutume 
d'aller  faire  fa  prière.  Il  l'apperçoit ,  Bc 
avec  le  maintien  le  plus  décent,  l'air, 
de  l'affîi&ion  dans  tous  les  traits  du 
vifage,  le  fein  oppreffé  de  fonpirs,  il 
s'approche  &  attire  les  yeux  de  Cal- 
lionne  ,  l'une  des  femmes  de  la  Prin- 
ce(Te.  Il  lui  dit ,  de  la  voix  la  plus  tou- 
chante :  =  Mademoifeîle  ,  daignez  par 
1  pitié  dire  un  mot  en  ma  faveur  à  la 
Princeffe  ;  je  fuis  une  pauvre  fille  or- 
pheline ,  qui  ne  connoît  perfonne  dans 
cette  grande,  Ville,  où  l'on  m'aflure 
qu'il  y  a  bien  des  dangers  à  courir 
'pour  les  perfo  nnes  de  mon  âge  =. 

Dv 
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A  ces  mots,  la  Princelfe  elle-même 
retourne  la  tête  &  voit  un  modèle  de 
beauté.  =  Qui  êtes,  vous  ,  dit -elle  , 
mon  enfant  ,-  à  la  prétendue  orphe- 
line =  ?  Ici  Ennemidor  fut  faifï  d'une 
telle  crainte,  d'une  li  étrange  émotion, 
<}ue  la  rougeur  lui  monta  au  vifage. 
L'orpheline  en  parut  encore  plus  belle , 
&  fur-tout  plus  intéreflante  par  le  ligne 
II  équivoque  de  la  pudeur  qui  vint 
mêler  les  rofes  aux  lys  du  plus  beau 
teint.  Des  larmes  baignèrent  fes  joues 
comme  de  petites  perles  orientales.  La 
PrinceiTe  eit  attendrie  ;--&  pour  aug- 
menter l'intérêt,  la  petite  friponne  fil 
l'hiftoire  qui  fuit:  ==  Je  fuis,  dit-elle, 
de  îa  Province  de  Piétavie.  L'honnête 
Belladon  mon  père  a  été  affaffiné  pai 
îe  Comte  de  Travangon  9  dans  la  Ville 
de  Sergadu.  Etant  venue  avec  ma  mère 
après  cet  affaflînat,  pour  demander  juf- 
tice  au  fage  Empereur  des  Galates,  ma 
mère  infortunée  périt  en  chemin  dans 
in  es  bras  Je  reftai  orpheline,  inconnue. 
&  je  vis  du  fecours  incertain  de  la  cha- 
rité publique  =s. 

Ici    les    larmes  recommencèrent 
couler. 
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Anthénor,  grand  Augure,  &  frère  de 
la  Princehe  de  Gonzanvert,  qui  étoit 
préfent  ,  entendant  ce  récit  ,  en  fut 
vivement  touché  ,  non  pour  l'orphe- 
line ,  mais  pour  lui.  Sa  fœur  >  lifant  Tes 
intentions  criminelles  dans  fes  yeux  , 
fe  hâta  de  dire  qu'elle  adoptoit  cette 
enfant  ,  &  qu'elle  auroit  foin  d'elle, 
Elle  la  mit  fous  la  garde  de  la  difcrète 
Callionne  ;  on  lui  donna  le  nom  de 
Chryfolite. 

Chryfolite  étoit  bien  aimable  ,  elle 
Pétoit  trop.  Le  grand  Augure  Anthénor 
ne  fut  pas  le  (eu!  qui  prit  du  goût 
pour  elle.  Un  petit  fripon  de  Cheva- 
lier ,  nommé  Arfaynon  ,  lui  donna  bien 
plus  d'inquiétude.  Il  étoit  extrêmement 
entreprenant;  fans  celle  il  vouloit  pren- 
dre des  libertés  avec  elle.  Elle  fe  plai- 
gnit de  fon  infoîence  à  la  Princefle, 
qui  Téloigna  ,  &  n'en  aima  que  plus 
tendrement  la  vertueufe  Chryfolite. 

C'étoit  une  bien  bonne  Dame  que 
cette  Princeffe  de  Gonzanvert  ï  Elle  ve- 
noit  de  réconcilier  le  Duc  de  Meuridas 
fon  frère  avec  Eoktantuaî  j  &  Garden- 
fort  avoit  été  compris  dans  ce  raccom- 
modement.. La  feinte  Chryfolite  apprit 

D  v> 


84      BIBLIOTHEQUE 

avec  plaifir  le  terme  d'une  querelle  où 
elle  avoit  eu  tant  de  part ,  fous  le  nom 
de  petit  homme  portant  mallette.  Mais 
fi  elle  avoit  bien  du  plaifir  à  refter  chez 
celle  quelle  airnoit,  à  la  voir  à  toute 
heure ,  elle  avoit  bien  des  inquiétudes 
aufîî.  Premièrement  elle  avoit  tué  un 
de  Tes  frères  ;•  fecon  dément,  elle  en  avoit 
défarméun  autre  ,  ce  qu'on  ne  pardonne 
pas  davantage.  Et  puis  la  Reine  de 
Regnaut  -  Lhanfort  pouvoit  venir  voir 
fa  fœur  ;  elle  la  reconnoîtroit  sûre- 
ment. Comment  fe  tireroit  -;elle  d'un 
pareil   embarras  ? 

Oui  ,  mais  dans  les  grands  maux  , 
il  y  a  toujours  des  circonstances  impré- 
vues qui  viennent  nous  favorifer.  L'Em- 
pire de  Galatie  étoit  alors  horrible- 
ment déchiré  par  les  guerres  civiles  &!es 
mécontentemens  continuels  des  Grands. 
Le  Prince  de  Rontcandon  venoit  de  fe 
retirer  de  la  Cour  ,  &  le  Prince  de 
Gonzanvert  l'avoit  fuivi.  La  Reine  de 
Regnaut-Chanfort  courut  bientôt  pour 
joindre  les  Mécontens,  &  pourvoir  s'il 
n'y  auroît  rien  à  lier  ou  à  délier.  Le 
Duc  de  Mcuridas  accompagna  fa  fœur. 
Enfin  Boittantual,  Gardenfort ,  le  Mar- 
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*  quis  d'Argon tuare  ,  tous  ceux  qui  au- 

|  roient  pu  reconnoître  notre  jeune  Chry- 

folite  ,  étoient  iortis    de   Sirapis  ,  les 

I  uns  pour  ,   les  autres  contre  les  Re- 

I  belles, 

La  PrinceflTe  de  Gonzanvert  refta  à 

Sirapis  ,  &  Chryfolite   avec  elle.  Ah  !' 

Chryfolite  ,  que  vous  êtes  heureufe  ! 

i  vous  ne  quittez  plus  la  chambre   de 

.  la  Princefle  ;  elle   vous    a    prife    dans 

la     plus    grande    faveur,    Ceft   vous 

qui  la  déshabillez,  vous  qui  la  mettez 

1  au  bain.  Avec  quel  foin  ,  quel  zèle  , 

l  quel  attachement,  quelle  adrelTe  vous  la 

ï  fervez  !   Elle  le  voit  bien  auflï  :  avec 

I  quelle  fenfibilitç  elle  vous  remercie   î 

Même  la  nuit ,  la  Princeffe  ne  pouvoit 

I  plus  le  pafïer  de   Chryfolite.   Dans  ce 

t  temps ,  la  plus   grande  marque  d'ami- 

|  tié  que  fe  pouvoient  donner  les  hom- 

|  mes ,  étoit  de   coucher  enfemble  ?  les 

1  femmes    en    ufoient    de   même    entre 
elles. 

O  Chryfolite  !   comment   ne  mou- 

>  rûtes-vous   pas   de  (urprife  ,  quand  la 

>  PrincefTe  vous  dit ,  avec  la  voix  d'une 
'  Grâce  :  =  Cette  nuit,  chère  enfant, 
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je  veux  partager  mon  lit  avec  vous  =  [ 
Fuyez  ,  fuyez  loin  d'ici ,  images  que 
la  pure  décence  déia-voue.  Le  petit 
homme  portant  mallette  fut  aulli  refl 
pe&aeux  dans  le  lit  de  la  Princeffe  , 
cette  nuit  ,  &  bien  d'autres  encore, 
que  l'auroit  pu  être  une  vraie  Chry- 
folite. 

Mais  Callionne  étoit  bien  rufée.  A 
force  de  vivre  dans  l'intérieur  avec  la 
jeune  orpheline  ,  elle  commença  à  fe 
douter  ,  par  je  ne  fais  combien  de 
petites  obfervations  ,  que  ce  pourroit 
bien  être  un  orphelin.  Elle  ne  dit  pour- 
tant rien  encore  de  fes  foupçons,  quoi- 
que Chryfolite  continuât  de  coucher 
avec  la  Princeffe  9  ou  plutôt  par  cette 
raifon  même. 

Cependantle  Prince  Gonzanvert  per- 
fiftant  toujours  dans  fa' révolte,  mande 
à  fa  femme  de  le  venir  trouver  dans 
la  Ville  dont  il  porte  le  nom  ,  &  lui 
apprend  qu'il  fe  difpofe  à  tenir  tête  à 
l'armée  Impériale.  À  cqîîq  nouvelle ,, 
la  Princeffe  dit  à  Ghryfolite  :  =  Ah! 
ma  chère  amie,  que  je  fuis  dans  une 
grande  peine  !  moa  mari  me  mande  de 


DES    ROMANS.  87 

me  rendre  au  plutôt  à  Gonzanvert, 
Comment  ferai-je  ?  on  m'obferve  ici.*, 
on  ne  nous  laiiïera  pas  fouir  =. 

Chryfolite  lui  répondit  :=PrincefTe, 
l'embarras  cefTe.  Nous  faurons  bien  nous 
fauver  ,  fi  vous  voulez  m'en  croire.  Dé- 
guifons-nous  en  hommes  ?  &  fortons 
par  votre  jardin  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Ordonnez  feulement  de  nous  faire  te- 
nir des  chevaux  tout  prêts  ;  &  puis, 
n'ayez  pas  plus  peur  que  moi  ;  tout 
ira  bien  =. 

Ce  confeil  eft  fuivi  ,  &  les  ordres 
font  donnés  en  conféquence»  Chryfo- 
lite demande  fecrètement  trois  habits 
d'hommes  à  l'Ecuyer  Glacidas  fon  ami. 
hes  habits  arrivèrent.  Déjà  Chryfolite 
efl  bravement  revêtue  du  fien  ,  qui  ne 
i'embarrane  point  du  tout.  Puis  la  Prin- 
-  cette  veut  être  habillée  par  elle  5  Chry- 
folite obéit. . . .  Ah  ! . . .  quels  charmes  3 
mais  quels  tourmens  1 

La  nuit  vient  ;  on  fort  du  jardin  fans 
bruit»  La  PrincefTe  ,  Chryfolite  &  Cal- 
lionne  ,  fuivies  feulement  d'un  Page 
fans  livrée  5  arrivent  à  leur  carroffe.  On 
marche  toute  la  nuit.  Des  Valets- de- 
pied  conduifent  3  derrière  la  voiture.  s 
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des  chevaux  barbes  pour  s'en  fervii 
daps  l'occafion.  On  chemine  fans  en- 
combre \qs  deux  premiers  jours:  mais 
le  troificme  ,  à  l'entrée  d'une  grande 
lande  ,  on  diftingue  trois  hommes  bien 
montés ,  qui  emmenoient  de  force  un 
jeune  garçon  d'une  rare  beauté.  A  cette 
vue  la  Princcfle  &  Callio'nne  font  faifies 
d'épouvante.  Mais  l'intrépide  Chryfo- 
lite  eft:  déjà  élancée  du  carrofle,  elleeft 
montée  fur  un  cheval  barbe;  elle  court 
à  bride  abattue  pour  défendre  le  Jou- 
vencel  ;  &  du  plus  loin  quelle  put  fe 
Faire  entendre:  =  Où  meneç-vous ,  dit- 
elle,  cet  enfant?  ss=  Nous  le  menons, 
répondent  les  agreffeurs  ,  où  il  faut 
que  vous  veniez  tout-à-1'heure  vous- 
même  =.  Chryfolite  ,  d'un  coup  de 
piftolet ,  fait  voler  la  cervelle  du  pre- 
mier qui  lui  tombe  fous  la  main  :  elle 
court  au  fécond  qui  efluie  le  même 
fort  ;  pour  le  troifième  a  il  prend  fage- 
ment  la  fuite. 

Chryfolite  délivre  ainfi  le  pauvre 
petit  garçon,  qui  demande  pour  toute 
grâce  de  la  fuivre.  Elle  y  confent  vo- 
lontiers -,  elle  regarde  cet  enfant  qu'elle 
a  vu  quelque  part  ;  il  la  regarde  auflï, 
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&  la  reconnaît  parfaitement  :  ce  qui 
étoit  fort  fimple,  comme  nous  verrons 
bientôt. 

Notre  feinte  Guerrière  revient  en- 
fuite  à  la  portière  du  carroffe.  La  Prin- 
teflè  lui  dit  :  =  Vraiment,  Chryfolite, 
je  crois  voir  un  fonge  ,  ne  pouvant 
m'imaginer  qu'une  fille  ait  la  valeur 
que  vous  venez  de  faire  paroître,  =s 
C'eft  votre  préfence  qui  m'infpire  , 
Princefle  s  lui  répondit  modeftement 
Chryfolite  =. 

Pendant  ce  temps  Caîîionnelaregar* 
doit  attentivement  -,  &  fans  rien  dire  , 
fe  contentoL'  depenfer,  à  la  manière 
dont  elle  fe  tenoit  à  cheval  ,  que  fes 
premiers  foupçons   étaient  fondés. 

Mais  quel  étoit  ce  petit  garçon  fi 
joli  qu'avoit  délivré  Chryfolite  ?  il  pré- 
tendoit  qu'on  Tappelloit  Delphis,faux 
nom  qu'il  prenoit  pour  la  première 
fois.  Mais  Delphis  étoit  bien  trifte-,  il 
regardoit  timidement  ,  furtivement  , 
Chryfolite,  &  rougiflbit.  Il  regardoit  la 
Princeffe  &  foupiroit. 

C'étoit  le  troifième  jour  que  la  Prin- 
ce (Te  étoit  en  marche  i  le  jour  baifïbit: 
on  étoit  bien  las  ,  &  Chryfolite  avoit 
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quelques  légères  blefïures.  On  trouva 
l'hofpitalité  chez  un  Gentilhomme  Ga- 
late  ,  aufli  tranquille  &  aufîî  Philofo- 
phe  que  Tes  Compatriotes  étoient  agi- 
tés &  rebelles.  Il  ne  fit  nulle  queftion 
à  la  Princefle  ,  ne  s'informa  point  d'où 
elle  venoit,  ni  de  ce  quelle  étoit  ;  il 
la  prit  tout  fimplement  ,  elle  ,  &  (qs 
deux  femmes,  pour  trois  jeunes  Guer- 
riers ,  parce  quelles  en  portoient  l'ha- 
bit/ Mais  le  bon  Gentilhomme  n'avoit 
que  deux  lits  à  donner.  Déjà  il  en  avoit 
offert  un  à  la  Princefle  &  à  Callionne, 
qu'il  regardoit  comme  les  deux  prin- 
cipaux perfonnages  ,  &  qui  a'avoient 
pas  ofé  le  refufer ,  quoique  la  Prin- 
ceffe eût  mieux  aimé  pafler  la  nuit 
avec  Chryfolite.  Le  fécond  lit  fut  offert 
à  Chryfolite  ,  bien  entendu  qu'il  auroil 
la  bonté  de  le  partager  avec  le  jeun< 
garçon  délivré  par  lui.  La  Princefle  ne 
put  s'empêcher  de  fourire  de  rembarrai 
qu'elle  crut  voir  dans  les  yeux  de  Chry- 
folite. Ah  !  de  l'embarras,  elle  n'ei 
avoit  pas,  &  ne  pouvoit  en  avoir  ;  elh 
n'étoit  que  jaloufe  du  bonheur  de  Cal- 
lionne. 

Pauvre   &   charmant  Delphis  ,  c'ei 
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vous  qui  êtes  cruellement  embarrafTé. 
Vous  avez  de  bien  fortes  raifons  pour 
ne  pas  tenir  compagnie  à  la  prétendue 
Chryfolite. 

Auflî  Delphis  remontra  avec  tant  de 
douceur  &  de  politefle  ,  qu'il  lui  étoit 
impoffible  de  dormir  avec  quelqu'un 
dans  la  même  chambre  ,  &  à  plus  forte 
raifon  dans  le  même  lit ,  que  fa  demande 
lui  fut  accordée  fur  l'heure.  On  lui 
jeta  un  matelas  dans  un  cabinet  : 
Delphis  s'y  coucha ,  mais  fans  pouvoir 
dormir. 

=  J'ai  vu  quelque  part  ce  jeune 
garçon- là,  fe  difoit  de  fon  côté  Chry- 
folite. SI  je  l'ai  vu  !  ah  !  je  dois  tou- 
jours m'en  refïbuvenir  ,  je  ne  l'oublierai 
jamais.  O  Divine  Filatée  !  ma  première 
inclination  ,  objet  facré  de  mon  pre- 
mier hommage  ,  il  a  tous  vos  traits  ; 
habillé  en  femme ,  je  le  prendrois  pour 
vous.  Mais  ce  n'eft  pas  vous ,  hélas  ! 
vous  me  haïffez  ,  &  votre  haine  eft 
jufle  :  comment  pourriez  -  vous  aimer 
celui  qui  a  tué  votre  frère  =  ? 

Chryfolite  voulut  chafTer  ce  fouve- 
nir  importun  ,  en  reportant  fa  penfée  for 
la  Prin celle. 
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De  fon  côté  ,  Delphi.s  ,  qui  avait 
clairement  reconnu  Ennernidor  fous  le 
faux  nom  de  ChryfoUte  ,  ne  revenoif? 
point  de  fa  furprife.  Delphis  lui  de  voit 
la  vie  ,  &  fans  doute  quelque  chofe  de 
plus. 

Dans  fon  lit  la  Prince  (Te  ne  dormoit 
pas  davantage.  Elle  s'entretenoit  avec 
Callionne  de  la  prodigieufe  valeur  de 
Chryfolite  3  &  les  foupçons  fur  foa 
fexe  commençoient  à  l'agiter. 

Enfin  le  jour  parut:  on  fe  leva,  on 
fe  réunit  au  fanon  >  on   demanda  au 
Gentilhomme  fi  la  route  étoit  ouverte 
&   libre  jufqu'à  Gonzanvert.  =  Non 
vraiment ,  répondit  le  Seigneur  Châ- 
telain. L'armée  Impériale    eit  campée 
entre  cette  Ville  &   le  lieu   où  nous 
fommes.  Cette  armée  e£r  aux  ordres  de 
Gardenfort ,  fuperbe  favori  de  l'Empe- 
reur,  &   qui   eft    venu  hier   ici.  Il  fe 
prépare  à  afîïéger  les   Princes  rebelles 
renfermés  dans  cette  Place.  Il  en  veut 
fur-tout  au  Duc  de  Meuridas ,  l'un  de 
ces  Princes  contre  lequel  il  s'eft  battu 
il  y  a  quelque  temps  ,  ayant  pour  fé- 
cond un  petit  homme  portant  mallette, 
qui  doit   être  un  rude    Chevalier  ,  & 
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qu'il  a  fait  chercher  dans  toute  la  Ga- 
la tie  fans  pouvoir  le  trouver.  Ainli  , 
Meilleurs,  continua  le  Gentilhomme, 
fi  c'eft  à  Gonzanvert  que  vous  portez 
vos  pas  ,  je  ne  vous  confeille  point  d'y 
aller  de  quelques  jours  d'ici  ,  dans  le 
cas  que  vous  foyiez  du  parti  des  Mé- 
contens,  car  vous  feriez  infailliblement 
pris.  Reftez  plutôt  dans  ce  Châtel , 
jufqu'à  ce  que  Gardenfort  faiTe  faire 
quelque  mouvement  contraire  à  fou 
armée  — . 

Il  fallut  bien  fe  rendre  à  cet  avis. 
On  refta  fix  jours  au  Château.  Jugez, 
par  le  mouvement  des  âmes  de  ceux 
qui  Thabitoient  ,  combien  il  dut  s'y 
pader  de  chofes  intereiTantes. 

La  PrinceiTe  voulut  d'abord  favoir 
des  nouvelles  de  la  manière  dont  Chry- 
foiire  s'étoit  conduite  avec  Delphis. 
Quand  elle  eut  appris  qu'ils  avoient 
couché  féparément ,  elle  s'imagina  que 
fes  foupçons  pouvoient  être  faux.  Sûre- 
ment Chryfoîîte  eft  une  fille  :  fans  cela  , 
ne  lui  auroit-elîe  pas  déjà  manqué  de 
fefped  ?(  C'étoit  pourtant  tout  le  con- 
traire ;  sûrement  Chryfolite  eft  une  très- 
honnête  fille ,  &  la  PrincefTe  la-  fera  en- 
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core  coucher    avec    elle    la    première 
nuit). 

Mais  avant  que  cette   nuit  arrive  , 
Chryfolite,fe  Tentant  un  fonds  d'amitié 
extraordinaire   pour    le   beau  Delphis 
qu'elle  avoit  fauve  ,  eut   une  longue 
converfation  avec  lui.  Dans  cette  con- 
vention ,   fa  confiance  alla    fi   loin., 
qu'elle  finit  par  lui  dire:  ==  Delphis, 
vous  vous  êtes  donné  à  moi  pour  un 
léger   fervice  que  je  vous  ai  rendu  , 
&  que  j'aurois  rendu  à  tout  autre.  Je 
reçois  votre  amitié ,  je  vous  donne  la 
mienne  9  &  en  voici  la  preuve.  Vous 
ne  favez  pas  quelles  font  les  perfonnes 
que  j'accompagne  ici.  Vous  les  prenez 
pour  des  hommes  :  ce  font  deux  fem- 
mes ;  lune  eft   la    PrinceîTe   de  Gon- 
zanvert  qui  va  rejoindre  fon  époux, 
l'autre  eft  une  de  (es  Filles-d'honneur; 
&moi,  qu'elles  prennent  pour  une  fille 
aufli,  je  ne  fuis  qu'un  pauvre  petit  Che- 
valier. Ecoutez  moi ,  Delphis,  &  voyez 
combien  je  compte  fur  vous.  J'ai  déjà 
été  l'Amant  favorifé   de  la  Reine  de 
Regnaut  Chanfort  ,  &  maintenant  je 
fuis  l'adorateur  inconnu  &  refpectueux 
de  la  Princeffe  fa  fœur#  Je  l'aime  de 
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I  la  flamme  la  plus  pure  :  jugez-en  par 
|  ce  feul  trait.  J'ai  paiïe  plus  de  vingt 
l  puits  avec  elle  ,  j'y  pafTerai  encore 
i  celle-ci  ;  &  cependant  ,  mon  ami  , 
j  jamais  je  ne  me  fuis  permis. ...=. 

Ah  !  Delphis,  quelle  affreufe ,  quelle 
l  déchirante  confidence!  Nos  Le&eurs  fe 
\  doutent  déjà  que    Delphis   n'eft  autre 
i  que  l'aimable  Filatée.  =  L'ingrat,  dit- 
elle  quand  elle  fut  feule  !  c'eft  à  moi 
I  qu'il  avoue  les  amours  avec  la  Reine 
I  de  Regnaut-Chanfort  !  Ah  !  cette  Reine 
I  n'eft  pas  ce  qui  m'inquiète  le  plus.  Le 
|  volage  !  il  brûle    maintenant  pour  la 
p  Princefle  ;  pour  elle  il  fe  déguife  en  fille. 
[!  Mais  fuis-je  plus  fage  ,  moi  qui ,  pour 
p  fuivre  un  parjure  ,  me  déguife  en  gar- 
I  çon  î  L'infenfible  !   il    ne   m'a  pas  re- 
I  connue  -,  &  moi  ,   moi  fur  l'heure  j'ai 
I  bien   fenti   que   c'étoit  lui.    Ah  !   les 
I  hommes  ,  les  hommes  ne  fauroient  ai- 
i  mer  :  leurs  organes  font  trop  groffiers, 
leurs  cœurs  trop  dépravés ,  trop  rem- 
plis d'autres  objets  ;  &  jamais  l'amour, 
I  le  pur    amour  ,    n'eft   leur    première 
affaire.  Que  n'ai- je  pas  fait  cependant 
pour  l'ingrat  Ennemidor  —  ! 
En  attendant  le  moment  favorable 
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d'apprendre  à  nos  Lecteurs  ce  que  la 
feniibîe  Filatée  fit  en  ePret  pour  le 
Héros  de  cette  très-véritable  Hiftoire , 
n'oublions  pas  ,  comme  tant  de  pau- 
vres Auteurs  dramatiques  ,  les  autres 
Héros  qui  font  en  fcène.  Le  foleil  alloit 
fe  coucher  ;  &  chacun  s'étant  paré  de 
fon  mieux  -,  arrive  au  fallon  où  le  Sei- 
gneur Châtelain  ,  qui  avoit  îaiiîé  tout 
îe  monde  libre  pendant  la  journée  en- 
tière, fut  très-aimable.  On  avertit  qu'on» 
a  fervi:  on  fe  met  à  table,  on  efr,  fort 
trille  ;  l'une  rêve  ,  l'autre  foupire  ,  ce'iie- 
ci  a  hs  yeux  ardens  ,  Ennemidor  eft, 
filencieux.  Le  Seigneur  Châtelain  fe  ' 
met  en  tête  d'éclaircir  les  ombres  de 
tous  ces  fronts-là.  Ce  Seigneur  avoit 
prefque  parcouru  un  fiècle  ;  il  avoit  vu 
bien  des  combats  ,  bien  des  amours  : 
mais  dans  fa  longue  carrière  il  n'avoit 
rien  vu  de  fi  étrange  que  tous  les  dé- 
guifemens  réunis  dans  ion  Châtel  ,  & 
qu'il  ignoroit,  Avifé  comme  on  l'eft 
quand  on  a  vécu  long-temps  dans  le 
tourbillon  des  Cours  ,  &  fur-tout  dans 
des  temps  de  difcorde ,  il  parle  cepen- 
dant ;  mais  il  parle  en  général  de  ce 
qui  eft  de  tous  les  kges ,  &  de  tous  les 
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de  l'amour.  A  ce  mot  de  ralliement 
univerfel,  chacun  de  fortir  de  rêverie, 
de  prêter  une  oreille  attentive.  Le  fin 
&  aimable  Vieillard  fentit  qu'il  avoit 
touche  la  corde  favorite  ;  hélas  !  fou- 
vent  ,  trop  fouvent  la  corde  déchirante , 
îa  corde  cependant  qui  intéreiTe  tou- 
jours. Alors  la  conversation  devint  gé- 
nérale :  chacune,  fans  s'en  douter,  ex- 
prima fon  tendre  martyre  ,  Tune  par 
un  fanglot  ;  l'autre  ,  par  une  fimple 
parole; une  autre,  plus  clairement  en- 
core ,  par  un  regard.  Ah  !  le  regard 
d'une  femme  ,  &  d'une  femme  qui 
aime  ,  quoi  de  plus  expreflif  dans  le 
monde  ! 

Pendant  ce  temps  îa  feule  Chryfo- 
lite  s'agitoit  ,  fans  prendre  part  à  la 
conversation.  El'e  devoit cette  nuit.... 
Le  moment  de  fe  féparer  arrive  \  elle 
fe  retire  dans  la  même  chambre  avec 
la  PrincefTe ,  &  la  déshabille  ,  avec  font 
tourment ,  avec  fon  refped:  ordinaires. 
O  nuit  toujours  pure  &  défaftreufe 
pourtant  !  La  PrincefTe  feint  de  dor- 
mir ;  Chryfolite  le  feint  auiîi.  Mais 
J'homme  eft   bien  moins  perfévérant; 
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Chryfolite  s'endormit  en  effet  vers  le 
jour  ,  &  la  Princefle  continua  de 
veiller. 

O  maudite  curiofîté  dont  le  Ciel  dota 
le  fexe  le  plus  aimable  ,  pour  l'empêcher 
d'être  parfait  ! 

Il  étoit  grand  jour.  Chryfolite  fe 
relève ,  &  ne  voit  plus  la  Princeile  à 
côté  d'elle.  Un  moment  après  Cal- 
lionne  arrive  ,  &  lui  dit  ,  avec  des 
yeux  irrités  :  =  Infolent,  fuyez,  fuyez 
pour- jamais  des  lieux  que  la  Princefle 
habite  =. 

A  ces  mots  foudroyans ,  Chryfolite 
n'eft  plus ,  <k  le  grand  Ennemidor  re- 
paroît  dans  tout  fon  éclat.  Il  s'habille 
à  la  hâte  ,  &  dit  à  Callionne  :  =  Je  ne 
vous  demande  qu'une  grâce  ;  faites- 
moi  parler  à  la  Princeile  =.  La  Princefle 
paroît  en  rougiflant.  Ennemidor  fe  jette 
refpeclueufement  à  genoux  ,  loin  d'elle, 
&  lui  parle  ainfi  :  —  Madame  ,  je  fuis 
bien  criminel  en  effet  ;  mais  daignez 
connoître  la  caufe  de  mon  crime.  Un 
amour  forcené.  . . .  non  ,  Madame  ,  le 
plus  pur  amour  avoit  pénétré  dans  mon 
fein.  Votre  fagefle  étoit  connue ,  &  Ye(- 
poirnem'étoit  pas  permis.  Votre  fagefle, 
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Madame  ,  eftcaufe de  niondéguifement, 
de  ce  déguifement  qui  vous  indigne  con- 
tre moi.  Daignez  cependant  vous  rap- 
peller  mon  refped  :  m'en  fuis  je  jamais 
écarté  ?  A  mon  imprudence  près,  qu'a- 
vez-vous  ,  grande  PrinceiTe ,  à  me  re- 
procher? Cette  imprudence,  cependant, 
je  prétends  l'expier  de  tout  mon  fang 
pour  vous  fervir.  Toujours  fidèle ,  tou- 
jours relpettueux  ,  permettez   que  ce 
foit  moi  qui  vous  conduife  à  Gonzan- 
vert,  auprès  de  votre  glorieux  époux, 
;  comme  auprès  d'un  afyle  facré.  Eft  ce 
;  vous  prouver   fufrlfamment    que    c'eft 
t  éteindre  une  flamme  qui  vous  déplaît  > 
|  La  gloire  me  dédommagera  peut-être 
des  pertes  &    des  fautes   de  l'amour. 
Je  faurai  bien  vous  faire  paffer  dans  la 
Ville  afliégée  ,  en  dépit  de  Gardenfort. 
Il  me  connoît  ,  ce  fuperbe  favori.  Je 
;  lui  ai  déjà  rendu  quelque  fcrvice,  un 
fervice  qui  me  déchire  ,  puifque  c'étoit 
contre  les  intérêts  de  votre  Maifon  ,  à 
laquelle  vous  me  voyez  dévoué  jufqu'au 
dernier  foupir.  Madame  ,  je  vous   dois 
un  aveu  pénible  ,  qui   vous  offenfera 
peut  être ,  que  je- pourrais   taire,  mais 
que  ma  franchife  m'arrache ,  au  rifquç. 
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de  vous  déplaire  peut-être  encore.  Ap- 
prenez que  c'eft  moi  qui  ai  eu  le  mal- 
heur de  tuer  le  Prince  de  Voltandon , 
de  défarmer  le  Duc  de  Meuridas  ,  de 
blefler  Boittantual  ,  d'être  enfin  le  fe  - 
cond  de  Gardenfort  dans  ce  duel  fameux 
qui  a  fait  tant  de  bruit.  Aflfafîïn  ho- 
norable de  l'un  de  vos  frères  ,  ennemi 
malheureux  de  l'autre  ,  protecteur  du 
plus  dangereux  Adverfaire  de  votre 
Maifon  ,  je  change  de  parti  pour  vous 
feule  ,  Madame  ;  votre  vertu  m'en  fait 
une  loi.  Dédaignerez  -  vous  le  bras  du 
petit  homme  portant  mallette  =  ? 

La  Princeffe  fut  confondue  de  çel 
difcours;  elle  ne  fut  d'abord  que  répon- 
dre. Mais  enfin  ,  la  grandeur  d'ame  a 
des  droits  imprefcriptibles  fur  les  cœurs 
généreux  D'ailleurs  9  faut-  il  le  dire  , 
la  PrincefTe  ,  qui  n'a  voit  pu  fe  défen- 
dre d'un  fentiment  d'amitié  pour  Chry- 
folite ,  eut  bien  de  la  peine  à  fe  défen- 
dre d'un  fentiment  d'amour  pour  Enne- 
midor.  Mais  c'eft  ce  qu'elle  fe  garda 
bien  de  lui  laifler  entrevoir.  Au  con- 
traire ,  elle  conferva  fon  vifage  irrité. 
II  fut  feulement  enjoint  au  déloyal  de 
garder  fon  habit  d'homme   au  Châtel 
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:omme  à  Gonzanvert  ,  &  par -tout. 
On  convint  encore ,  ainfi  que  de  rai- 
fon ,  de  ne  laifler  tranfpirer  rien  de  ce 
qui  étoit   arrivé. 

Là-defïus,  Ennemidor  alla  retrouver 
celle  qu'il  ne  prenoit  encore  que  pour 
Delphis  ;  &  lui  ayant  déjà  ouvert  ion 
cœur  ,  il  ne  put  fe  difpenfer    de   lui 
apprendre  l'aventure  de  la  nuit.  Peut- 
on  cacher  quelque    chofe   à  Ton  ami? 
On  fent  combien  ce  rapport  dut  faire 
de   plaifir   à  l'amoureufe  Filatée  ;  elle 
n'a  plus  de  rivale.  Quel  bonheur  !  mais 
quel  tsouble  encore  !  On  peut  renouer, 
il  peut  arriver    tant    d'autres   incidens 
fâcheux,  il  y  en  a  tant  d'inévitables  ! 
N'importe.   Ah  !   que  c'eft  une  chofe 
déîicieufe,  qu'un  petit  bonheur  qui  fur- 
vient  dans  une  grande  peine  !  O  douce 
efpérance  ,    tu    étends    ce    bonheur   I 
Efpérance  ,  tu  es  le  charme,  le  baume 
de  notre   trifte   vie  !  Ah  !  que  Saint- 
Bernard  avoit  raifon  de  dire,   que  tu 
es  le  fonge  des  gens  qui  veillent! 

Filatée  ,  heureufe  d'avance  ,  fait  tous 
{es  efforts,  pour  confoler  Ennemidor; 
elle  ne  \e  quitte  pas  de  toute  la  jour- 
née. Mais  hélas  !  quel  furcroît  de  peine 
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quand  il  fallut  fe  coucher,  la  nuit  fui- 
vante  !  Il  r*'étoit  plus  poffibîe  quEnne- 
midor  la  pafsât  dans  la  chambre  de 
la  Princeik  -y  &  après  l'intimité  établie 
entre  lui  &  le  faux  Delphis  ,  celui-ci 
ne  pouvoit  pas  non  plus  te  difpenfer  de 
coucher  avec  Ennemidor. 

La  décente  Filatée  fut  donc  obligée 
de  fe-  prêter  ,  malgré  elle  ,  à  la  plus 
délicate  des  circonftances.  Quand  elle 
fut  feule  dans  le  lit  avec  Ennemidor, 
elle  l'entendit  foupirer.  Elle  lui  dit  : 
=  Eh  quoi ,  Seigneur ,  faut-il  qu'un 
fî  brave  Chevalier  fe  laifTe  abattre  ?  Il 
n'eft.  pas  polTible  qu'avec  tant  de  beauté, 
de  jeunette  &  de  gloire  ,  vous  man- 
quiez de  Maîtrefïe.  Pour  avoir  échoué 
auprèjs  delà  Princefle  de  Gonzanvert, 
vous  n'avez  que  trop  de  moyens  pour 
plaire  à  d'autres.  Déjà  vous  avez  été 
pofTeifeur  de  la  belle  Reine  de  Re- 
gnaut-Chanfort.  Déjà  ,  fans  doute, 
vous  l'avez  été  encore  d'une  infinité 
de  Dames  de  la  grande  Ville  de  Si- 
rapis.  Puifque  nous  ne  dormons  point , 
daignez  me  raconter  vos  fuccès  amou- 
reux. 

5==  Ah  !  Delphis  9  reprit  Ennemidor, 
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que  me  demandez-vous  ?  Non  3  je  n'ai 
eu  nul  fuccès  d'amour  à  Sirapis  ;  je  n'y 
ai  jamais  connu  que  les  deux  femmes 
dont  vous  me  parlez  ,  &  dont  Tune 
m'a  prévenu  ,  &  l'autre,  me  rejette  , 
comme  vous  favez.  Mon  cher  ami, 
j'ai  eu  une  autre  inclination;  qui  m'a 
bien  autrement  intérerTe  ,  avant  que  je 
connufTe  la  brillante  Ville  de  Sirapis. 
Mais  il  n'y  faut  plus  penfer  ,  à  cette 
inclination  unique  &  malheureufe;  je 
ne  pofféderai  jamais  celle  qui  m'eût 
fait  regarder  fans  danger  toutes  les 
Beautés  de  la  Galatie  enfemble.  Il  n'y 
faut  plus  penfer,  vous  dis-je  ;  le  Ciel 
a  mis  des  obftacles  invincibles  au  bon- 
heur de  ma  vie.  J'ai  tué  le  frère  de  la 
feule  perfonne  que  j'aie  véritablement 
aimée. 

=  Seigneur,  dit  la  palpitante  Fila- 
tée ,  daignez  m'aimer  afïez  pour  me 
raconter  ce  cruel  événement.  Vous 
connoifTez  mon  cœur,  je  vous  conf- 
ierai du  moins  =, 

Ennemidor  pouffa  un  foupir  que  Fi- 
latée  eût  recueilli  fur  fes  lèvres  ,  (î  elle 
l'eût  ofé  ,  &  pourfuivit  de  cette  ma- 
nière ;  =  Puifque  vous  le  voulez,  vous 

Eiv 


304     BIBLIOTHEQUE 

faurez  donc  qu'ayant  été  envoyé  à 
Darde-Roy ,  la  Cité  de  Galatie  où  il 
y  a  la  meilleure  Académie,  pour  appren- 
dre les  exercices  qui  font  indifpeniables 
à  un  Gentilhomme,  je  fis  bientôt  une 
connoifTance  particulière  avec  un  jeune 
Habitant  de  cette  Ville  qui  fe  nom- 
moit  Orifthène.  Il  m'invita  à  fouper 
chez  lui  i  j'y  allai  &  j'y  trouvai  le  Pa- 
radis &  l'Enfer.  Orifthène  avoit  une 
fœur  :  c'eft  mon  adorable  Filatée.  A 
ce  nom  vainqueur  ,  fens ,  mon  ami 
palpiter  mon  cœur  fous  ta  main.  Je  ne 
l'eus  pas  plutôt  vue  ,  que  je  perdis  l'u- 
fage  de  toutes  mes  facultés  ,  &  du  peu 
d'efpric  ,  de  grâces  ,  que  le  Ciel  me 
départit.  Je  ne  pus  proférer  un  mot. 
Je  retournai  pluiieurs  fois  avec  Orif- 
tliène  à  cet  éternel  foyer  de  plaifir  & 
de  peine.  Enfin  un  jour  ,  ne  pouvant 
plus  réfiiter  au  mal  que  j'endurois  ,  6c 
trouvant  Fibtee  feule  ,  je  me  jette  à 
fes  genoux,  je  lui  exprime  mon  tour- 
ment. Elle  ,  refpeéhieufe  ,  modefte  & 
fage  ,  rougit  ,  détourne  les  yeux  ,  & 
s'échappe  pour  aller  retrouver  fa  mère 
qui  étoit  dans  une  pièce  voifine.  De- 
puis ce  moment  %  elle  fut  fi  bien  évitei 
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mes  pourfuites ,  qu'il  ne  me  fut  pïus 
poffible  de  lui  dire  un  mot.  Je  lui  écri- 
vis alors.  O  billet  fatal  !  ô  inhumaine 
Filatée  !  Ce  billet,  elle  le  montra  à  fa 
mère  ,  elle  le  montra  à  fon  frère.  Ce> 
frère  vient  me  trouver  ,  la  colère  peinte 
dans  ks  yeux  ,  &  :  la  mort ,  me  dit- 
il  ,  ou  la  m'unne  !  Il  me  fait  voir  le 
billet,  fource  de  fa  rage  ,  &  met  la 
main  fur  la  garde  de  fon  épée.  J'ai 
beau  lui  crier  :  =  Mon  cher  Orifthène, 
quel  tranfport  vous  égare  !  ceft  en 
tout  bien  ,  en  tout  honneur  que  ie 
recherche  votre  vertu  eu  fe  feeur  j  c'eil: 
pour  pouvoir  vous  appdler  mon  frère. 
Je  ne  fais  pas  trop  bien  ce  que  je  fuis 
enc  re  ;  mais  je  cois  être  au  moins  un 
Gentilhomme. 

=  En  garde ,  me  dit  Oriflhène  =. 
Il  me  force  de  me  battre  contre  lui  j 
il  me  force  de  le  tuer=^. 

En  parlant  ainfî ,  les  fanglots  étouf- 
fent la  voix  d'Lnnemidcr.  Filatée  a«:(îi 
affligée  ,  plus  affligée  que  lui;  Fila- 
tée, qui  fe  reprochoit  bien  plus  jufle- 
mert  cette  mort  ,  couvre  de  fes  1 
mes  les  mains  de  fon  Amant.  Ces  lar* 
redoublent  encore  l'amitié  d'Ennemie.  \ 

Ev 
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pour  Delphis.  Il  jouit  avec  plus  de 
délices  de  fa  fenfibilité  ,  malgré  le  trou- 
ble cruel  dont  il  eft  déchiré. 

Il  reprit  enfuite  fon  diicours  : 

=  Après  avoir  tué ,  dit  -  il  ,  Orif- 
thène  ,  plus  parle  crime  du  deftin  que  par 
celui  de  mon  coeur  ,  bien  perfuadé  que 
Filatée  ,  qui  ne  m'aimoit  point  aupa- 
ravant ,  alloit  me  prendre  en  horreur  > 
je  tâchai  de  me  relever  de  ce  grand  coup 
du  fort.  Je  me  déguifai;  je  jetai  mon  habit 
de  pourpre  ;  je  me  défigurai  fous  des 
lambeaux  de  bure  ;  je  mis  dans  une 
petite  mallette  tout  ce  que  j'avois  de 
plus  précieux  *,  je  montai  fur  un  chétif 
bidet  y  &  je  pris  la  route  de  la  grande 
[Ville  de  Sirapis  ,  pour  tâcher  d'y  ac- 
quérir de  la  gloire ,  n'ayant  pu  obte- 
nir de  l'amour  à  Darde  -  Roy  =. 

Puis  il  raconta  fon  duel  auprès  de 
Sirapis  9  &  les  autres  circonstances  de 
fa  vie  9  dont  nous  avons  déjà  inftruit 
le  Ledeur. 

O  Filatée  !  jadis  fi  inhumaine  & 
maintenant  fi  douce,  vous  fentites  bien, 
à  ce  récit  ,  que  vous  étiez  toujours 
aimée,  &  que  ce  n'étoit  que  par  dé- 
fefpoir   que  votre  Ennemi  dor   s'étoit 
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laifTé  enchaîner  par  la  Reine  de  Re- 
gnaut  -  Chanfort ,  &  qu'il  avoit  voulu 
fe. faire  aimer  de  la  belle  &  iage  Gon« 
zanvert. 

Mais  quel  étoit  enfin  cet  Ennemî- 
dor?  &  pourquoi  Filatée ,  qui  ne  l'ai- 
moit  pas,  l'aime-t-elle  à  prefent  avec 
tant  d'ardeur  ?  Par  quel  hafard  s'eft- 
elle  enfuie  de  la  maifon  paternelle  en 
habit  d'homme  ,  elle  qui  étoit  (î  fage  } 
c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  encore  fa- 
voir  :  il  faut  aller  par  ordre.  Pendant 
que  nous  faifons  babiller  fi  long  temps 
Ënnemidor  &  Filatée  ,  plufieurs  de  nos 
Lecteurs  nous  rappellent  à  la  PrincefTe, 
&  nous  devons  les  fatis faire. 

=  Quel  incompréhenfibîe  tiflu  d'é- 
vcnemens  ,  difoit-  elle  à  Callionne  l 
Comment  !  Chryiolite  étoit  un  homme, 
le  petit  homme  portant  mallette,  celui 
dont  les  yeux  indifcrets  1  .  .  .  .  Ah  ! 
Callionne,  quelle  honte  éternelle  atta- 
chée à  mon  front  ! 

=  Madame ,  lui  répondoit  Callionne, 
votre  déîicatefTe  vous  abufe.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  croire  compromife  pat 
ce  quieft  arrivé  ;  vous  étiez  innocente, 
Se  vous  Têtes   encore,  D'aiHeurs  ,   ce 

E  vj 
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petit  homme  portant  mallette  vient  de 
vous  fauver  la  vie  ,  &  même  l'honneur; 
car  ne  doutez  pas  ,  Madame,  que  ces 
trois  voleurs  qui  vouloient  tuer  Del- 
phis  le  jour  que  nous  fommes  arrivés 
ici ,  ne  nous  cufient  fait  le  même  parti 
fans  le  bras  foudroyant  de  celui  dont 
vous  vous  plaignez.  Il  eft  vrai  qu'il  a 
tué  Monfeigneur  le  Prince  de  Voltan- 
<lon  :  mais  c'eft  en  homme  d'honneur; 
il  n'eft  point  criminel  ,  il  n'eft  que 
malheureux.  Sur-tout,  Madame  ,  ce  qui 
doit  vous  tranquillifer  ,  c'eft  qu'il  pa- 
roît  fort  difcret.  Au  furplus  ,  votre 
crainte  eft  la  mienne.  Dieu  merci,  je 
fuis  une  fille  fort  fage  auffi  ;  &  cepen- 
dant Ennemidor  a  bien  autant  couché 
avec  moi  qu'avec  votre  AltefTe,  &  tout 
aufli  innocemment,  ce  qui  me  rafïure. 
Rafïurez-vous  donc  aufli,  Madame.  Ne 
voyez-vous  pas  qu'Ennemidor  eft  un 
vengeur  que  le  Ciel  nous  envoie?  Nous 
en  avons  bien  befoin.  Monfeigneur  votre 
époux  a  beaucoup  rifqué  ,  en  s'enfer- 
mant  avec  Monfeigneur  de  Meuridas 
votre  frère  dans  la  Ville  de  Gonzan- 
vert.  Gardenfort  les  prefte  rudement; 
&  fi  leurs  AltefFes  étoient  prifes,  elles 
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pourroient  bien  porter  leur  tête  fur 
un  échafaud.  J'efpère,  Madame,  qu'En- 
ntmidor  nous  garantira  de  ce  mal- 
heur =. 

Cependant  l'amitié  &   les   preftigeâ 
d'un    premier    amour     défefpéré    pour 
Filatée  ,  qui  étoit  fi  près  de  lui ,   con- 
foloient  un  peu   notre  Héros  de  l'ac- 
cident  qui   lui    étoit    arrivé  la  veille. 
Mais  il  étoit  toujours  horriblement  em- 
;   barrafïe  ,  quand  fes   yeux   fe    rencon- 
I    troient  avec  ceux  de  la  Princelïe.  Cet 
;   embarras  diminuoit  celui   de  la    belle 
Gonzanvert  ;    elle  le   regardoit  même 
ï  fouvent  d'une  manière  qui  n'avoit  rien 
I  de  l'inimitié.  Cette  manière  là  ne  fai- 
foit  nul  plaifir  à  Filatée.  L'infortunée  ! 
elle  fe  chagrinoit  cependant  fans  caufe; 
1  &  Filatée   n'avoit  qu'à    paroître  ,  fon 
triomphe  étoit  certain. 

L'infiant  de  quitter  le  Château  étoit 
I  arrivé  ,  &  le   bon  Gentilhomme,   qui 
jj  envoyoit  tous  les  jours  reconnoître  les 
l  mouvemens  de  Gardenfort  ,  avoit  ap- 
pris qu'il  en  faifoit  un,  au  moyen  duquel 
I  la  caravanne  pouroit  entrer  fans  rifque 
dans  Gonzanvert. 
Ennemidor  monte  fon  beau  cheva^ 
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barbe  ,  ayant  le  faux  Delphis  à  (qs 
côrés.  La  PrinceiTe  &  Caîlionne  ,  fous 
prétexte  d'incommodité  ,  mais  en  effet 
parce  qu'elles  ne  favoient  pas  fe  tenir 
à  cheval  ,  entrent  dans  une  litière 
qu'elles  s'étoient  procurée.  On  che- 
mine ,  on  arrive  heureufement  à  Gon- 
zanvert. 

Mais,ôCiel  !  quelle  entrevue,  quelle 
furprife,  lorfque  la  Reine  de  Regnaut- 
Chanfort  &  le  Duc  de  Meuridàs  étant 
venus  à  la  porte  pour  recevoir  la  Prin- 
ceiTe ,  Tune  reconnoît  dans  Ennemidor 
le  petit  fripon  qui  l'avoit  quittée ,  de 
l'autre ,  le  petit  homme  à  la  mallette 
qui  l'avoit  défarmé  !  La  Reine  ,  plus 
difcrète  ,  fe  garda  bien  de  rien  dire  » 
feulement  elle  fe  pinça  légèrement  le 
petit  doigt.  Mais  Meuridàs  ,  qui  n'a- 
voit  pas  les  mêmes  raifons  pour  fe 
taire  ,  fit  hautement  éclater  fa  fur- 
prife  ,  &  même  une  forte  de  colère. 
Eh  !  qui  revoit  avec  pîaifir  celui  par 
qui  il  a  été  vaincu  ?  =  Ma  fœur,  dit 
Meuridàs  à  la  PrinceiTe,  connoiiTez  vous 
bien  cet  homme  que  vous  nous  ame- 
nez ?  =  Mon  frère,  répondit-elle  mo- 
dérément ,  je  vous  l'amène  comme  un 
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vengeur.  =  C'eft  le  meurtrier  de  notre- 
infortuné   frère  de  Voîtandon  ,  reprit 
Meuridas  ;  c'efl:  le  maudit  petit  homme 
à  la  mallette.  ==   O  Ciel  !   s'écrie  la 
Reine  de  Pvegnaut  Chanfort  !  —  Cela 
feroit-il  poilible ,  ajoute  le   Prince  de 
Gonzanvert ,  qui  arrivoit  aufll  pour  re- 
cevoir fa  femme  =?  Et  toute  la  Gar~ 
nifon  d'accourir  ,  de  fe  récrier ,  de  con- 
templer le  petit  homme  à  la  mallette 9, 
dont  le  nom  avoit  retenti  fi  glorieufe- 
ment  dans  toute  la  Galatie ,  &  qui  ve- 
noit  défendre  la  Cité  de  Gonzanvert.- 
Meuridas,  cependant ,  continuoit  aie 
regarder    de    mauvais   œil  :    Caîlionne 
n'ofoit  dire  un  mot  pour  fa  défenfe,  Ôt 
l'aimable  Filatée  mouroit  de  peur. 

Mais  un  Héros  fait  bien  fe  défendre 
tout  feuL  Le  nôtre,  ayant  fait  figne  de? 
la  main  qu'il    vouloit    parler  ,  lève  fa 
tète  altière  &   brillante  ,   &  s'exprime 
|  ainfi  :  =  Oui,  je, fuis  en  effet  le  Che- 
valier Ennemidor;  j'ai    donné  la  mort 
au  Prince  de  Voîtandon  ,  fans  le  con- 
noître  ,  parce  que  j'en   fus  requis  par 
fon  ennemi,  que  je  ne  connoiîfois  pas- 
I  davantage  ,    &  qui  me  pria  d'être  fon 
I  fécond.  Duc  de  Meuridas  3  ce  fuccès 
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de  ma  main  a  dû  vous  affliger  \  il  a 
dû  faire  répandre  des  larmes  aux  deux 
Princeffes  vos  (ceurs  :  j'en  fuis  affligé 
moi-même  ,  mais  où  efl  mon  crime  ? 

Le  fort  qui  fe  joue  des  foibles  hu- 
mains ,  pourfuivit-il ,  a  voulu  ,  qu'a- 
près avoir  été  vc  tre  ennemi  fans  vous 
connoître  ,  je  devinffc  votre  ami  fans 
vous  connoître  davantage.  Acceptez- 
vous  ce  bienfait  du  fort  ?  voulez  vous 
de  mon  bras  ,  ou  le  rejettez-vous  ? 
Parlez  :  au  moins  j'aurai  ici  un  mérite 
à  vos  yeux.  J'ai  pris  contre  vous  le 
parti  de  Gardenfort  ;  &  c'eft:  ce  même 
Gardenfort  que  je  vous  facrifie  au 
jourd'hui.  Daignez  me  répondre,  vou 
dis-je  ==? 

Eh  !  qui  pourroit  refufer  l'offre  d'un 
bras  fi  généreux  ,  s'écria  (  on  fait  bien 
pourquoi)  la  Reine  de  Regnaut-Chan- 
fort  =  ?  La  Princefle  de  Gonzanvert 
fut  réduite  à  ne  pouvoir  que  rougir» 
Callionne  ,  plus  hardie  ,  ofa  raconter. 
la  manière  avec  laquelle  Ennemido 
avoit  tué  trois  voleurs  qui  auroient  tu 
fa  MaîtrefTe  ,  fans  parler  (  bien  enten 
du)  de  fon  traveftifïement  en  homme 
D'une  voix  pantelante  ,  ls  faux  Delph 


: 
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fut  excité  ,  par  une  force  bien  fupé- 
rieure  encore,  à> prendre  la  parole  en 
faveur  de  (on  ami.  Mais  loin  de  pou- 
voir rapporter  ce  qu'elle  en  dit  9  lui- 
même  (  eu  plutôt  elle-même  )  avoua 
depuis  qu'elle  n'en  avoit  jamais  rien 
fu.  Le  Prince  de  Gonzanvert ,  le  plus 
juiie  de  tous  ,  parce  qu'il  étoit  le 
moins  intérefie  à  la  chofe  ,  ou  qu'il  le 
croyoit  du  moins,  s'approcha  du  Duc 
de  Meuridas  ,  &  lui  dit  :  =  Dans  la 
démfle  où  nous  allons  être  réduits, 
I  ce  petit  homme  à  la  mallette  fera  un 
tréfor  pour  nous  ==.  A  ces  mots ,  le 
rDuc  de  Meuridas  vole  le  premier  dans 
[les  bras  d'Ennemicor  ;  le  Prince  de 
Gonzanvert  le  fuit.  Ah  !  les  deux  Prin- 
cefles  auroient  bien  voulu  pouvoir  en 
faire  autant  ;  &  Callionne,  &  Delphis  i 
Toute  la  Ville  de  Gonzanvert  reten- 
tit des  louanges  prodiguées  à  notre 
Héros. 

Ce  n'eft  qu'ici  que  commencent  les 
hauts  faits  d'armes  i  tes  véritables 
■amours  &  les  grandes  peines  du  mer- 
veilleux Ennemidor. 

Le  glorieux  Empereur    de  Galatie. 
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venoit  lui-même  ,  en  perfonne  ,  arne» 
ner  de  nouvelles  Troupes  au  ilége  de 
Gonzanvert  ,  &  proteftoit  hautement 
qu'il  alloit  rafer  cette  malheureufe 
Ville.  En  attendant  (on  arrivée,  Gar-! 
denfort  avançoit ,  des  murs  /  Tes  pa- 
rallèles. 

Mais    avant   de  parler   des    grands! 
coups   qui    s'apprêtent  ,    parlons    dc$> 
fuites  de  la  (urprife  de  la  belle  Reine 
de  Regnaut-  Chanfort  ,  -à  la  vue   de  i 
l'aimable  Jouvencel  qu'elle  avoit  reçu  i 
dans  (on    pavillon.    Lorfqu'il    eut    fait  \ 
avec  les  Princes  fon   accord,   tel  que- 
nous    l'avons    rapporté  ,     l'amoureufe  ; 
Reine  fe  mit  à  le  lorgner  avec  un  petit 
fourire  plein  de  flamme,  voulant  l'at- 
tirer   par  -  là  :  il    ne    vint  point.  Elle 
chargea  l'adroite  &  ridelle  Rofanne  d'a- 
voir une  conférence  avec  lui:  Rofanne 
ne  put  le  joindre  feul.   Elle  demanda 
enfuite  à    la   Princefle   fa    feeur  ,    par 
quel  moyen    Ennemidor   s'étoit  intro- 
duit auprès  d'elle  :  mais   cette   douce 
Princefife    ne    favoit    guères    qu'aimer 
tout  bas,  rougir  &  fe  taire. 

O  Filatée  !  vous  avez  vu  les  yeux 
.ardens  de  la  belle  Reine  de  Regnaut- 
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Chanfort  attachés  fur  votre  Amant  ; 
vous  avez  remarqué  dans  ceux  de  la 
.Princefle  un  fentiment  bien  plus  in- 
quiétant ,  bien  plus  pur  pour  lui.  Aufïî, 
de  combien  de  fangiots  votre  fein  fut 
opprefle  la  nuit  fuivante  !  Ennemidor 
vous  demande  ,  avec  là  plus  vive  ami- 
tié ,  la  caufe  de  vos  peines.  Ah  !  vous 
n'avez  garde  de  la  lui  apprendre. 

A  cette  peine ,  il  s'en  joint  une  autre  , 

plus  fenfible  peut-être  ;  Ennemidor  va 

courir  les  plus  grands  dangers  dans  ce 

malheureux  Irige.  Une  autre  peut  lui 

•  ravir  fon   Amant  ;    elle  peut  le   voir 

;  périr  dans  une  fortie  3  ou  fur  la  brèche 

de  Gonzanvert  :  quels  tourmens  !  Ah! 

la  vie  en  ejl  toute  pavée  quand  on  aime  ! 

Non  3  il  n'y  a  point  de  rojes  en  amour  9 

'  il  n'y  a  que  des  épines,  Efl-il  pojjible  que 

V amour  ne  marche  jamais  fans  la  jalou- 

fie ,  non  plus  que  le  foleil  fans  la  lumière  ? 

Ah  !  cela  ejl  bien  mal  arrangé  dans  le 

monde  ! 

Ennemidor    n'étoit   pas    plus    tran- 

jî quille,  il    ne   faifoit  que  fe  retourner 

dans  fon   lit.  =  Seigneur  Chevalier  > 

[ilui  dit  Filatée,  vous  avez  raifon  d'ctre 

agité  :    elle  eft  bien  belle  a  la  Reinq 
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de  Regnaut-Chanfort  ;  mais  fa  fceur 
eft  bien  féduifante  !  C'eft  l'embarras  des 
richeffes  -,  mais  à  qui  donnez  vous  la 
préférence  i  =  A  Filatée  ,  à  la  feule 
Filatée  ,  s'écrie  Ennemidor  ,  à  celle 
dont  vous  me  rappeliez  tous  les  traits 
vainqueurs  ==.  Puis  ,  à  ces  mots  ,  il 
l'embraffa. 

La  chaleur  monta  au  vifage  de  la 
jeune  Amante.  Elle  crut  être  décou- 
verte ;  elle  craignit.  Oh  !  que  les  femmes 
ont  d'efprit  !  Filatée  fe  tira  d'embarras 
par  une  petite  hiftoire  ,  toute  coufue 
ce  menfonges  :  =  Vous  l'aimez  donc 
bien  paflionnément  ,  dit  elle  à  Enne- 
midor ,  cette  Filatée  dont  le  nom  eft 
fans  ceffe  far  vos  lèvres  !  Ah  !  Cheva- 
lier ,  en  me  parlant  de  votre  amour 
pour  elle ,  vous  ne  favez  pas  le  cha* 
grin  mortel  que  vous  me  caufez  ;  ap- 
prenez que  je  l'aime  moi-même.  Ecou- 
tez -  moi.  Ce  n'efï  pas  (ans  caufe  que 
vous  me  trouvez  quelques  traits  de 
reffemblance  avec  elle.  Nous  fommes , 
elle  &  moi ,  eafans  de  deux  fceurs.  Nos 
mères  .  qu'on  ne  diftinguoit  pas  l'une 
de  l'autre  ,  nous  ont  communiqué  une 
partie  de  leurs  traits,  Elles  vouloient 
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nous  unir.  Vous  arrivâtes  à  Darde-Roy, 
lorfque  j'en  étois  abfent.  Vous  haz  ar- 
dâtes votre  déclaration  à  Filatée,  lorf- 
que mon  hymen  étoit  arrêté  avec  elle. 
Elle  vous  iejetta ,  parce  qu'elle  m'aimoit 
alors.  Elle  ne  m'aime  plus,  l'ingrate;  &: 
quand  vous  eûtes  tué  fon  frère  ,  dans 
ce  moment  même  où   elle    auroit  dû 
vous  abhorrer  ,   votre    image    vint  la 
pourfuivre  &  effacer  la  mienne  de  fon 
ame.  On  lui  rapporta  toutes  les  preuves 
que  vous  aviez  données  de  votre  paf- 
fion  pour  elle.  On  redoubla  fon  amour 
au  point,  Seigneur,  qu'elle  s'échappa 
;de  la  maifon  paternelle  pour  vous  cher- 
[cher  dans  toute  la  Garnie.  Défefpéré 
ide  l'avoir  perdue  ,  je  m'enfuis  auili  de  la 
[ville  de  Darde  Roy  pour  voler  far  (es 
pas  ;  &  je  courois   le  monde  dans  ce 
deiTein  ,  lorfque  j'eus  le    bonheur  de 
vous  rencontrer.  O  douce  &  fatale  ren- 
contre !  je  vous   vois ,    je  prends  de 
l'amitié  pour  vous  ,  &  vous  êtes  mon 
rival ,  &    mon    rival   aimé.   Je  ne  me 
plains   que   de  mon   étoile  ,  &  il  faut 
A>ien  que  je  me  confcle,  fi  votre  ami- 
Itîé    continue  à  me    dédommager    de 
amour  ==, 
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Ce  difcours  fut  interrompu  par  un 
coup  de  canon  qui  fit  trembler  Filatée, 
Ce  coup  eft  fuivi  de  pîuiieurs  autres. 
Au  même  moment  plufieurs  Capitaines 
entrent  dans  la  chambre  où  étoient 
couchés  les  deux  amis  ,  &  leur  difent  : 
=  Meilleurs  ,  les  ennemis  paroiiTent; 
ne  voulez -vous  pas  monter  à  cheval 
pour  aller  au-devant  d'eux  ==?  Ennemi- 
midor  eft  aulli-tôt  debout. 

Mais  la  Reine  de  Regnauî-Chanforf, 
qui  avoit  fait  bien  des  découvertes 
cette  nuit  ,  envoie  un  Gentilhomme 
au  faux  Deîphis  pour  le  prier  de  pafler 
chez  elle.  On  tremble  ,  quand  on  fe 
fent  coupable.  Hélas  !  une  jeune  fille  , 
&  une  jeune  fille  déguifée ,  tremble 
bien  aufli  ,  quand  elle  eft  innocente. 
Elle  va  cependant  au  Château  trouver 
la  Reine. 

Mais  le  brave  Ennemidor  eft  déjà 
à  cheval  fur  la  place  avec  tous  les  Ca- 
pitaines. Les  ennemis  vouloient  s'em- 
parer, d'un  Temple  qui  étoit  hors  de 
la  Ville,  &  s'y  retrancher.  Il  s'agiflbit 
de  faire  une  fortie  pour  les  repouffer. 
Tout  le  monde  nomme  Ennemidor 
pour  commander  la  fortie.   Il  fe  met 
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en  marche  ,  à   la   tête  de   deux  cents 
foldats  ,  délivre  le  Temple  ,  &  y  laifle 
cent  hommes  pour  le  garder.  Les  Aflié- 
geans,  repoufîés  du  heu  (acre,  gravif- 
fent  un  coteau  où  étoient  des  moulins, 
feignant  de   vouloir  s'y    établir.  Mais 
cétoit  un  Itratagême  -,  ils  ne  vouîoient 
qu'attirer  Ennemidor  dans  une  embus- 
cade. Il  s'en  doute,  à  leur  contenance, 
&  envoie  reconnoître  le  revers  de  la  col- 
line :  il  étoit  tout  couvert  de  Cavalerie  -, 
on  entend  les  chevaux  hennir:  Ennemi- 
•dor  rentre  dans  Gonzanvert. 
•   La  nuit  fuivante  ,  il    va  furprendre 
m    Régiment  ,    dont    il    rapporte  les 
Drapeaux  ,  en  triomphe,  à  la  pointe  du 
kur.  Les  Princes  rebelles  n'avoient  pas 
khis  de  trois  mille  hommes  dans  Gon- 
Janvert  \  il  falloit  bien  que  la  bravoure 
iuppîéat  à   la   force.   Le  feul  Ennemi- 
lilor  tint  en  échec  une  armée  entière, 
pendant  deux  mois,  devant  une  Ville 
»rcTque  démantelée.  Un  jour  que  cou- 
ert  de  fang  ,  de  poullière  &  de  gloire  9 
rentrait  à  fon  ordinaire  en  triomphe, 
s'entend  appelier  par  un  ennemi, en 
s  termes  :  =  A  toi ,  fuperbe  Enne- 
udori  fi  tu  aimes  l'honneur,  ne  manque 
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pas  demain ,  au  lever  de  l'aurore ,  de 
te  trouver,  armé  de  toutes  pièces ,  fous 
la  butte  du  moulin  ,  pour  y  combat- 
tre un  homme  qui  t'abhorre.  =  A 
demain,  foit  ,  répondit  Ennemidor  =r 
Il  rentre  dans  la  Ville,  &  revoit  d'a- 
bord Delphis. 

Delphis  écoit  bien  trifte  ,  bien  in- 
quiet. Il  étoit  ailé  trouver ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  Reine  de  Regnaut- 
Çhanrort  :  cette  Reine  avoit  voulu 
plonger  jufqu'au  fond  de  fon  ame  :  elle 
l'avoit  mefuré  de  la  tête  aux  pieds , 
examiné  en  filence  ,  &  renvoyé  pref- 
que  fans  lui  rien  dire.  Cet  examen 
muet  n'étoit  pas  tait  pour  raffurer  la 
timide  Filatée.  Ennemidor  lui  apprend 
le  défi  qu'il  vient  de  recevoir  :  nou- 
vel incident  cruel. 

Les  Princes  le  prient  de  venir  au 
Château;  ils  lui  demandent  s'il  ira  en  effet 
combattreceluiquil'afidifcourtoifement 
provoqué.  =  Sans  contredit  ,  répond 
Ennemidor  ==.  La  Reine  ,  qui  fedifpo- 
foit  à  l'nccabler  de  reproches ,  fufpend  les 
effets  de  fa  colère.  La  Prince  île  eft  effrayée; 
Callicnne  tremble  pour  l'ancienne  Chry- 
folite  ',  les  Princes  craignent  de  perdre 

leur 
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leur  défenfeur  ;  Ennemidor  ne  craint 
rien. 

Il  fe  met  au  lit.  Filatée  gémit  à  fes 
côtés.  Il  s'endort.  Le  crépufcule  dif- 
fipe  déjà  les  ombres  de  la  nuit.  =  Vous 
n'avez  point  d'écharpe  ,  lui  dit  Filatée; 
voudriez  -  vous  accepter  celle  -  ci  par 
amitié  pour  moi  =?  Elle  lui  donne 
une.  écharpe.  O  Ciel  !  c'étoit  celle  qu'il 
avoit  à  fon  duel  auprès  de  Sirapis.  II 
l'avoit  perdue  ,  &  avec  elle  fa  chère 
mallette ,  dans  laquelle  il  y  avoit  des 
xhofes  bien  précieufes  ,  &  les  preuves 
inconteftables  d'une  illuitre  naifTance* 
e=  Allez  ,  lui  dit  Filatée  ,  &  foyez 
vainqueur  ;  tout  cela  fe  retrouvera  =. 
Il  fe  lève  ,  s'arme  9  monte  à  cheval  ft 
fort  de  la  Ville  ,  galoppe  vers  la 
butte',  y  trouve  fon  redoutable  Ad- 
verfaire. 

O  malheureux  Ennemidor,  tous  ceux, 
toutes  celles  fur- tout  qui  vous  ai- 
moient  à  Gonzanvert,  avoient  eu  les 
rêves  les  plus  fâcheux  pour  vous ,  vers 
le  temps  de  la  nuit  où  les  fonges  font 
les  moins  trompeurs.  La  Reine  vous 
,  avoit  vu  traîner  fur  la  pouiîière;  la 
Princeiïe  avoit  cru  vous  voir,  mort  $ 
Septembre  1783.  F4 
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&  Filatée  ,  captif:  mais  aucune  rravoit 
ofé  vous  en  parler,  de  peur  de  glacer 
votre  généreufe  ardeur. 

O  Clio,  fidelle  Mufe  de  l'Hiftoire, 
racontez-nous  les  détails  de  ce  funefte 
combat.  Pour  quel  fujet  plus  grand 
qu  Ennemidor  ,  pourroit-on  emboucher 
la  trompette  héroïque  ? 

Déjà  les  Princes,  les  PrincefTes ,  Iqs 
Capitaines  ,   tous  les  Habitans  de   la 
iVille  ,  étoient  fur   les  remparts  ,  exa- 
minant l'air  farouche   de  l'antagonifte 
ennemi ,  &  la  figure  brillante  du  cham- 
pion   de   Gonzanvert.  Par   une  petite 
meurtrière  ,  timidement,  trifrement  ta- 
pie fur  un  tas  d'orties ,  Filatée  regar- 
idoit  auili   l'objet  de  fa  tendre-  foliici- 
tude.  La  trompette    fonne  ,  fon  ame 
eft  renverfée  :  on  ouvre  les  barrières  , 
elle  le  voit  encore.  Il  vole  à  fon  en*-  I 
nemi  ;  le  choc  des  épées  fait  jaillir  une 
nuée  d^étincelles ,  Filatée  en  eft  éblouie. 
L»a  poufîïère  s'élève ,  un  tourbillon  épais 
dérobe  les  deux  fiers  rivaux.  On  n'en- 
tend plus  que  des  coups  qui  viennent 
porter    jufqu'au    fein    de    l'infortunée. 
Son  inquiétude  eft  cependant  injurieufe 
à  la  bravoure  d'Ennemidor.  II.  ne  fera 
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point  vaincu  ,  il  ne  fauroit  l'être  ;  il 
terrafTe  même  Ton  ennemi  ;  il  le  terrafTe 
pour  la  féconde  fois ,  car  cetennemi  étoit 
Boittantual,  déjà  vaincu  par  lui  auprès 
de  Sirapis.  Il  lé  fait  prifonnier  j  il 
l'emmène  lui-même  à  Gonzanvert  5  & 
le  remet  entre  les  mains  des  Gardes 
avancées,  Puis,  entendant  de  grandes 
clameurs  derrière  lui  9  il  retourne  la 
tête  ;  il  apperçoit  un  gros  d'ennemis  qui 
viennent  pour  l'envelopper  3  perfuadés, 
qu'en  le  prenant  ,  ils  priveront  Gon- 
zanvert de  fon  principal  appui.  Il  fe 
met  en  devoir  de  les  repouÔer  ;  il  les 
repoufle  en  effet  d'abord  *,  mais  il  n'é- 
toit  pas  foutenu  j  il  eft  abandonné  des 
fiens ,  il  fe  défend  en  lion ,  mais  il  eft 
pris. 

Filatée  étoit  loin  de  fe   douter  de 
ce*  malheur.  Ayant  vu  le  Héros  qu'elle 
aimoit  remettre  lui-même  fon   prifon- 
nier aux  Gardes  avancées  ?  elle  avoit 
1  quitté  avec   joie    fa   meurtrière  ;  elle 
étoit  rentrée  chez  elle  dans  l'ivrefTe  du 
bonheur.    Elle   attendoit    avec    impa.- 
»  tience  le  vainqueur  de  Boittantual  & 
'  le  ilen. 

Mais  ce  Boittantual ,  quelle  rage  l'a- 

Fij 
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voit  donc  animé  contre  Ennemidor  > 
c'étoit  le  démon  de  la  jaloufie.  On  fait 
qu'il  aimoit  la  Reine  de  Regnaut- 
Chanfort.  Ayant  été  vaincu  auprès  de 
Sirapis  par  le  petit  -  homme  portant 
mallette  ,  il  apprit  encore ,  je  ne  fais  trop 
comment^  que  ce  même  maudit  petit 
homme  étoit  déplus,  fon  rival ,&  fon 
rival  préféré  ;  il  découvrit  jufqu  aux 
moindres  détails  dvi  pavillon  où  la 
Reine  de  Regnaut  -  Chanfort  s'étoit 
tant  oubliée.  D'après  cette  découverte, 
&  Taffurance  qu'on  lui  donna  que  fon 
trop  fortuné  rivai  s'étoit  enfermé  dans 
Gonzanvert  avec  la  Reine,  il  s'attacha 
au  Parti  de  l'Empereur  ,  plutôt  par 
jaloufie  contre  Ennemidor  ,  que  par 
amour  pour  fon  devoir.  Il  alla  donc 
fervir  fous  Gardenfort  au  fiége  de  Gon- 
xanvert  -,  &  un  jour  ,  ayant  vu  fon 
rival ,  il  le  provoqua  ,  combattit  ,  & 
fut  pris  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit. 
Mais  fa  captivité  étoit  la  moindre  de 
fes  peines  ;  fon  amour  trahi  le  tour- 
mentoit  bien  plus  cruellement.  Préfenté 
d'abord  à  la  Reine  ,  fa  fougue  ne  put 
fe  contenir  ;  &  fans  égard  pour  fon 
rang ,  il  ofa  lui  reprocher  fon  infidç- 
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lité  ,  &  fon  indigne  flamme  pour  un 
homme  qui  n'étoit  peut-être  pas  Che- 
valier. Enfin  ,  il  porta  l'infolerice  fi 
loin  ,  que  la  Reine  ,  dans  la  crainte 
de  fe  voir  tyrannifée  &  compromife  pat 
lui  à  Gonzanvert  ,  forma  foudain  le 
projet  d'en  fortir. 

Voilà  Filatée  délivrée  d'une  furveil- 
lante  bien  importune  \  mais  Ennemi- 
dor ne  revient  point,  &  elle  apprend 
qu'il  eft  prifonnier.  Ah  !  fon  longe , 
fon  preifentiment  ,  n'étoit  donc  que 
trop  vrai. 

L'Empereur  arrivoit  à  fon  armée,  Su 
moment  où  Ton  ramenoit  Ennemidor 
captif.  Ennemidor  avoit  été  pris,  les 
armes  à  la  main  ,  contre  fon  Maître-, 
il  eft  conduit  en  prifon  :  on  parle  déjà  de 
mort  &  d'échafaud.  Le  bruit  en  par- 
vient jufcm/à  Gonzanvert.  Les  Princes 
rebelles  envoient  un  trompette  à  l'Em- 
pereur, pour  lui  fignifier  que  la  vie 
de  Boittantual  répondra  de  celle  d'En- 
nemidor  ;  cette  menace  infolente  ne 
fait  qu'exciter  davantage  l'Empereur  à 
la  perte  du  prifonnier.  On  refferre  fes 
chaînes  ',  une  lettre  qu'il  reçoit  les 
allège.  Cette  lettre  eft  de  Filatée  -,  û 

Fiij 
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connoiflbit  parfaitement  fcri  écriture  ; 
il  en  baife  les  facrés  caractères.  Filatée 
lui  promet  un  amour  éternel.  On  fe 
doute  afTez  que  c'étoit  l'aimable  Del- 
phis  qui  avoir  écrit  cette  lettre.  Alors 
loin  ,  bien  loin  de  fa  penfée*  &  lavo- 
luptueufe  Reine  de  Regnaut-Chanfort, 
&  même  l'image  de  la  tendre  Princefle 
de  Gonzanvert  ! 

Mais,  hélas  !  la  certitude  d'être  aimé 
ne  garantit  pas  fes  jours  -,  ils  font  me- 
naces. Pendant  une  nuit  ténébreufe, 
l'Empereur  fait  donner  ordre  à  fix 
Soldats  de  fe  jeter  fur  lui  quand  il 
fera  endormi  ,  de  le  lier  &  de  l'af- 
faiîlner. 

Parmi  ces  fix  Soldats  ,  il  y  en  avoit 
un  qui  avoit  été  à  fon  fervice ,  lorf- 
qu'iifaifoitfon  Académie  à  Darde  Roy. 
Ce  Domeftique  fidèle- réfolut  de  rif- 
quer  fa  vie  pour  fauver  celle  de  fo 
ancien  Maître.  En  le  fervant  à  table 
il  trouva  le  moyen  de  lui  dire  ,  fa 
être  entendu  de  fes  Camarades  :  =  Vou 
ferez  tué  cette  nuit ,  fi  vous  ne  vou 
laiffez  abfolument  conduire  par  moi 
A  ces  mots  ,  Ennemidor  fentant  la  né- 
ceffité  de  paroître   gai  ,  pour  ne  pa 
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donner  d'ombrage  aux  cinq  autres  Sol- 
dats ,  leur  fit  des  contes  plaifans.  Pen- 
dant ce  temps  fon  ancien  ferviteur  , 
qui  étoit  le  Chef  de  la  troupe  ,  far- 
tit  i  puis  ,  rentrant  un  inftant  après  , 
dit  en  particulier  aux  Soldats  :  =  L'or- 
dre ejï  changé^  nous  ne  ferons  le  coup 
qu'au  point  du  jour.  En  attendant, 
pour  vous  défennuyer  ,  pafTez  dans  la 
chambre  prochaine  ;  vous  y  trouverez 
du  vin,  C'eiT  mot  feul  qui  dois  reftex 
auprès  du  prifonnier  \  quand  je  pourai 
le  quitter  fans  rifque  ,  je  vous  irai 
rejoindre  =. 

Après  ce  premier  arrangement  ,  il 
rentre  dans  la  chambre  d'Ennemidorj 
&  tirant  d'une  armoire  une  cafaque  de 
Soldat  qu'il  y  avoit  cachée  y  il  dit  : 
=  Mon  bon  Maître  ,  voilà  la  feule 
chofe  qui  puifTe  vous  fauver  de  la  rage 
de  vos  ennemis.  Prenez  cet  habit  , 
fufpendez  ce  baudrier  à  vos  généreufes" 
épaules  ;  que  je  vous  ceigne  moi-même 
cette  épée  commune  &  peu  digne  de 
votre  main  ;  armez-vous  encore  de  ce 
moufquet  ,  &  partons.  N'ayez  nulle 
inquiétude  ;  j'ai  le  mot  de  l'ordre ,  on 
nous  JaifTera  pafTer=. 

F  iv 
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Ils  fortent,  &  les  cinq  Soldats ,  déjà 
ivres,  ne  les  entendent  point.  Ils  arri- 
vent à  la  Jaarrière.  Qui  vive,  s'écrie  la 
Sentinelle  ?  Rome  &  Alcide  ,  répond 
le  Domeftique  -fidèle.  Ils  pafîent  & 
arrivent  fans  encombre  aux  portes  de 
Gonzanvert.  Ennemidor  ,  fous  l'çgide 
du  plus  pur  attachement  >  va  d'abord 
au  Château  ;  il  y  trouve  tout  le  monde 
<lans  l'abattement.  Depuis  long- temps 
la  Princeffe  de  Gonzanvert  avoit  une 
maladie  lente  ,  inconnue ,  une  maladie 
fur  laquelle  l'art  ne  pouvoit  rien.  Mal- 
gré toute  fa  fageffe  ,  elle  n'avoit  pu  fe 
défendre  des  charmes  d'Ennemidor. 
Ayant  appris  que  la  Reine  fa  fceur  étoit 
fa  rivale  ,  ce  fut  un  pénible  furcroît  à 
fon  mal.  Ah  !  comme  les  malheurs  s'ag- 
gravent ,  s'accumulent  ,  s'appefantif- 
fent.  On  lui  avoit  dit  encore  que  Del- 
phis  pouvoit  bien  être  une  femme  ,  & 
îa  fjule  qui  plaifoît  à  Ennemidor.  En- 
fin ,  ce  trop  aimable  Chevalier  venoit 
d'être  pris ^  on  inftruifoit  fon.  procès  ; 
fans  doute  ,  il  alloit  perdre  la  tête,  par 
fa  générofité  exceffive  pour  elle  ,  bien 
plus  que  pour  fon  époux.  C'en  étoit 
trop  pour  la  tendre  Gonzanvert;  tous 
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ces  traits  réunis  fur  elle ,  la  conduifoient 
aux  portes  du  tombeau.  Elle  étoit  déjà 
mourante ,  lorfque  ,  pour  avancer  fes 
jours  ,  on  lui  annonce  imprudemment 
que  Boittantual  ,  qui  avoit  trop  né- 
gligé {es  blefïures  ,  venoit  d'expirer. 
Alors  plus  d'efpoir  de  l'échanger  avec 
Ennemidor.  EnnNçmidor  va  périr  pour 
elle. 

Le  voilà  ,  cet  aimable  défenfeur  9 
qui  fe  préfente  à  (qs  yeux.  Sa  raifon^ 
troublée  ,  le  prend  d'abord  pour  un 
fpeétre  $  fon  iang  fe  glace.  Elle  voit 
que  c'eft  lui-même.  Hélas  I 

On  espire  de  joie-,  aiiifi  que  de  trîftefle. 

D'une  extrémité  elle  pafTa  à  l'autre;- 
fon  cœur  fe  dilata  ,  s'élança  trop  ;  elle 
éprouva  le  fort  de  cette  mère  Ro- 
maine ,  qui ,  ayant  appris  que  fon  fils- 
avoit  péri  à  la  bataille  de  Canhes  , 
expira  d'aife  en  le  revoyant  fans  y 
être  préparée  ,  &  qui,  ayant  fupporté 
fa  mort  ,  ne  put  fupporrer  fa  vie. 

C'eft  aind  qu'Ennemidor  ,  en  entrant 
au  Château ,  vit  périr,  fous  fes  yeux, 
la  tendre  Gonzanvert.  Il  donna  bien 
des  krmes  à  fa  mémoire  ,  &  les  rémi- 
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nifcences  les  plus  douces  firent  bien 
palpiter  fon  coeur.  Le  Prince  de  Gon- 
zanvert  ,,  malgré  le  chagrin  domefti- 
que  qui  l'accabloit,  témoigna  à  notre, 
brave  Chevalier  la  fatisfaclion  qu'il 
avoit  de  le  revoir.  Meuridas  &  les 
autres  Chefs  révoltés  l'embrafsèrent ,  & 
le  montrèrent  au  Peuple  ,  qui ,  ayant 
recouvré  Ennemidor  ,  crut  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  ,  &  fit  retentir  fon  nom 
glorieux  dans  toute  l'étendue  de  la 
Ville. 

Ah  !  Lecteurs ,  vous  nous  devancez 
fans  doute.  Vous  êtes  déjà  dans  la 
chambre  de  Filatée.  Exprimer  tout 
ce  qu'elle  avoit  fouffert  pendant  la 
captivité  fatale  de  ce  qu'elle  aimoit , 
feroit  une  chofe  impofïible.  Pour  allé- 
ger fes  fers  ,  elle  lui  avoit  déjà  écrit 
en  fon  propre  nom  ;  elle  fondoit  ei 
larmes ,  quand ,  délivré  par  les  foin; 
du  fidèle  Domeflique  ,  il  alla  fe  pré- 
fenter  à  elle.  =  Mon  cher  Delphis. 
lui  dit- il,  le  Ciel  a  eu  pitié  de  moij 
il  n'a  pas  voulu  me  priver  du  bien  de 
votre  amitié  ,  je  vous  revois  ===. 
cette  voix  chérie,  Filatée  ne  put  s'em- 
pêcher de  voler  dans  les  bras  d'Enne- 
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midor.  =  Ah  !  que  je  fuis  heureux, 
ajoute  celui-ci  1  j'ai  un  ami  tendre  , 
un  Domeftique  fidèle  .  . . . ,  une  Maî- 
trefTe  qui  m'aime.  Tenez  ,  lifez,lifez, 
Deîphis-,  il  eft  de  Filatée  ,  de  l'ado- 
rable Filatée  ,  ce  billet  précieux.  Oui, 
c'eft  elle  ,  mon  ami  ?  elle  même  qui  a 
daigné  Je  tracer  de  fes  belles  mains. 
Elle  m'aime ,  vous  dis-je  ;  mais ,  hélas  ï 
où  eft  elle.?  eft-ce  dans  l'armée  de  lEm- 
pereur  ?  eft-ce  dans  cette  Ville?  eft-ce 
dans  les  environs  ?  Ah  !  ce  qui  me 
charme  ,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  loin  du 
lieu  que  j'habite.  O  Filatée  !  Filatée  ! 
puifque  je  fuis  libre  à  préfent  ,  que 
ne  paroiffez  -  vous  enfin  à  mes  yeux 
ravis  !  vous  m'avez  bien  écrit  en  pri- 
fon=* 

A  ces  paroles  que  le  cœur  envoyoit 
à  fa  fource  ,  comment  une  fille  qui 
aime ,  qui  eft  fi  paflionnément  aimée  , 
peut  elle  retenir  fon  fecrét  ?  c'eft  ce 
que  fit  cependant  Filatée.  La  nuit 
étant  venue ,  après  avoir  exprimé  l'a- 
mitié la  plus  vive  à  Ennemidor  ,  elle 
fe  coucha  tranquillement  à  côté  de  lui, 
comme  à  coté  d'un  frère. 

Le  lendemain  notre  Chevalier  parut 

F  vj 
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fur  la  place  avec  des  armes  nouvelles». 
Il  réchauffe  le  courage  des  Habitons  ,. 
vifite  les  brèches  ,  ordonne  des  répa- 
rations ,  difpofe  d'autres  forties  ,  fa 
prépare  enfin  à  la  plus  vigoureufe  dé- 
fenfe.  L'armée  Impériale  s'apperçut 
bientôt  du  poids  qu'un  homme  déplus 
peut  donner  à  une  Ville  aiîiégée.  Enne- 
midor  prévint  toutes  les  attaques  ;  il 
fit  mille  a&ions  éclatantes  qu'on  peut 
voir  dans  l'Ouvrage  même.  Enfin,  l'Em- 
pereur fut  obligé  de  lever  le  fiége 
de  Gonzanvert. 

Pendant  ce  fiége,  plufieurs  Courti- 
fans  avoient  formé  un  parti  puhTant 
contre  le  Marquis  de  Gardenfort.  Cet 
imprudent  Favori  avoit  accumulé  l'ar- 
gent &  les  honneurs  fur  fa  tête  orgueil- 
îeufe -,  il  s'étoit  fait  revêtir  de  l'a  di- 
gnité de  Surintendant  général  àz% 
affaires  de  l'Empire  :  dignité  toute  nou- 
velle en  Galatie  ,  Se  qu'il  avoit  trouvé 
le  moyen  de  faire  vérifier  par  l'augufte 
Aréopage  de  cette  Nation.  On  montra 
à  l'Empereur  le  point  obfcur  d'où  il 
étoit  parti ,  pour  arriver  à  cet  excès  de 
dignités  &  de  faveurs.  On  ajouta  que 
c'étoit    fon    infoutenabîe  orgueil    qui 
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révoltoit  les  Princes  &    les  Seigneurs 
Galates-,  que  fans  lui,  Meuridas  ,  Gon- 
zanvert ,  Ennemidor  &  les  autres  n'au- 
roient    jamais    porté    les    armes   con- 
tre Sa  Majefté.  On  lui  reprocha  de  ne 
pas  favoir  la  guerre,  On  cenfura  toutes 
les  opérations  du  dernier  fiége;  on  l'ac- 
eufa  devoir  compromis   la    gloire    de 
l'Empereur,  en  lui  promettant ,  avec  fi 
peu  d'apparence  ,  d'emporter  promp- 
tement  la  Ville  ;  enfin  >  on  dit  que  le 
moyen  de  faire  rentrer  tous  les    mé- 
eontens   dans  leur   devoir  ,  c'étoit  de 
livrer    Gardenfort    à    la    rigueur    6qs 
Loix. 

D'après  toutes  ces  inculpations  y 
l'Empereur  fe  décida  à  faire  arrêter  fon 
Favori.  Gardenfort  fut  mis  dans  ua 
donjon» 

Cette  punition  défarma  en  effet  les 
Rebelles.  L'Empereur  retourna  à  Sira- 
pis  ,  &  Goflzanvert  refla  encore  dans 
la  Ville  dont  il  portoit  le  nom.  Ce 
dernier,  ayant  perdu  fa  vertueufe  époufe, 
|  ainfi  que  nous  l'avons  vu,  &  n'en  ayant 
1  pas  eu  d'enfant ,  appella  auprès  de  lui 
une  nièce  qu'il  avoit ,  &  dont  il  pré- 
tendoit  faire  fon  héritière.  Infiniment 
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reconnoifTant  de  tous  les  fervices  que 
lui  avoit  rendus  Ennemidor  ,  il  penfa, 
d'abord  à  lui  faire  époufer  cette  Prin- 
cefle  :  mais  il  ignoroit  ,  comme  bien 
d'autres  ,  Ci  Ennemidor  étoit  feulement 
Gentilhomme.  Hélas  1  nos  Lecteurs  n'en 
favent  rien  eux-mêmes  ,  &  il  eft  bien 
temps  que  nous  leur  apprenions  ce  que 
c'étoit  que  cet  homme  dont  ils  ont 
déjà  vu  tant   de  belles  chofes. 

Filatée  étoit  en  poneiîion  de  tout 
ce  qui  pouvoit  répandre  du  jour  fur 
la  naiflance  d'Ennemîdor.  On  n'a  sû- 
rement pas  oublié  qu'il  portoit  en 
croupe,  fur  un  bidet,  une  petite  mal- 
lette ,  quand  il  fe  battit  en  duel  auprès 
de  Sirapis.  Or  ,  cette  petite  mallette 
lui  fut  ravie  par  les  voleurs  qui  l'atta- 
quèrent enfuite  ,  lorfque  la  Reine  de 
Regnaut-Chanfort  le  reçut  dans  fon 
pavillon.  Depuis  ,  quand  il  s'échappa 
de  Sirapis  avec  la  tendre  Gonzanvert 
&  la  fine  Calltonne  pour  arriver  au 
fiége  ,  c'étoient  les  mêmes  voleurs  de 
fa  mallette  qui  attaquèrent  le  faux 
Delphis  dans  la  grande  lande.  Or  ces 
coquins  ayant  été  tués  par  notre 
brave  P  on  avoit  donné  à  Delphis  tout 
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ce  qu'on    leur    avoit   pris.   Parmi  ces 
effets  étoit  la  petite  mallette  en  quef- 
tion.  La  curiofité  appartient  de  droit 
aux  femmes.  Delphis  9  ou  plutôt  Fila- 
tée ,  qui  avoit  d'abord  reconnu  Enne- 
midor  ,  lui  ayant  entend.,  parler  plu- 
fîeurs  fois  d'une  certaine  mallette  pré- 
cieufe  qu'on  lui  avoit  prife  ,  fe  garda 
bien  de  dire  qu'elle  en  avoit  une.  Elle 
la  ferra  bien  y    &  n'eut   rien    de   plus 
preffé  que    de  l'ouvrir  quand  elle  fat 
feule.  Elle    en    avoit  tiré  d'abord  l'é- 
charpe  qu'elle  donna  à  Ennemidor  allant 
combattre  Boïttantuaî.  On  fait  quelle 
fut  la  (urprife  de  notre  Héros  à  la  vue 
de  cette  écharpe  -,  &  quels   regrets  il 
témoigna  fur  les  autres  effets  .que.  ren- 
fermoit  fa  chère,  mallette   perdue*  355; 
Allez,  lui  avoit  dit  alors  Filatée;  foyez 
vainqueur  feulement,  &  tout  fe  retrou- 
vera enfuite—. 

Or  donc    un  foïr  qu'il  étoit   feul , 

tprès  la  levée  du  fiége  ,  avec  Filatée  9 

lui  dit  :  =  Mon  cher  Delphis  ,  dites- 

loi  par' quelle  étrange  aventure  mon 

Écharpe  s'eft  trouvée  dans  vos  mains, 

Elle  étoit  dans  votre  mallette  a  ré- 
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pondit  -  elle.  =  Ma  mallette  !  ajoute 
Ennemidor;  &  où  eft-elle=? 

Filatée  ouvre  une  armoire  ,   &  en 
tire  la  bienheureufe  mallette  :  elle  ren- 
fermoit   quatre    portraits  ,   en   quatre 
petites  boëtes  féparées  ,  &  qui  repré- 
fentoient  un  homme  de  trente  ans ,  une 
femme  de  vingt  ,.  un  petit  garçon  de 
trois ,  &  une  petite  fille  de  deux ,  beaux 
&  belles  comme  des  fleurs  du  mois  de 
Mai.  Mais  Ennemidor   ne    favoit  pas 
plus  que  Filatée  ce   que  c'étoit.  Seu- 
lement on  avoir,  dit  à  notre  Chevalier 
que  ces  portraits  étoient  le  fecret  de 
fa  naifTance.  Il  fut  donc  fort  aife  de 
les  avoir  retrouvés. 

Le  fiége  étant  levé  ,  Ennemidor  fe- 
promenoit  fouvent  avec  Filatée  dans 
les  environs  de  Gonzanvert  ;   ils  por- 
toient  ordinairement  leurs  pas  vers  un- 
Moutier  fameux  par  la  retraite  de  beau- 
coup de  gens  du  monde.  Quelquefois 
ils   s'amufoient  à   converfer    avec    k$ 
Cénobites  qu'ils  y  rencontroient.  Il  y 
en  eut  un  qu'ils  diftinguèrent  des  au- 
tres ,  &  avec   lequel   ils  lièrent   une 
forte  de  connohTance,  Cet  homme  voy  oit 


DES    ROMANS.       137 

tous  les  jours  Ennemidor  avec  un  nou* 
vel  intérêt.  Un  jour  il  lui  dit  :  =  Vos 
traits  ne  me  font  pas  étrangers  -,  vous 
êtes- vous  toujours  appelle  Ennemidor? 
=  Non  ,  répondit  le  Chevalier  j  dans 
mon  .enfance  on  me  nommoit  dgnof- 
tos  (1)  :  mais  j'ign  re  quels  (ont  mes 
parens.  On  m'affure  feulement  que  le 
Marquis  d'Àrgentuare  eft  mon  oncle: 
mais  il  faut  que  cela  ne  foit  point  vr/i  ; 
car  je  l'ai  été  voir  à  Sirapis ,  fon  cceur 
ne  lui  a  rien  dit  pour  moi ,  &  le  mien 
ne  m'a  pas  plus  parlé  pour  lui.  Aufïï 
me  fuis-je  bientôt  échappé  de  fa  mai- 
fon  ,  pour  aller  acquérir  de  la  gloire 
avec  MM.  les  Capitaines  qui  courent 
maintenant  les  champs.  =  De  la  gloire  l 
&  autre  chofe  encore  a  lui  dit  tout 
bas   Filatée. 

=  Quoi ,  ajouta  le  Solitaire ,  vous 
n'avez  aucun  renfeignement  fur  votre 
naiiïance  ?  =  Je  n'ai  qu'une  petite 
mallette  avec  quatre  portraits  ,  dit  En- 
nemidor y  ce  qui  fait  ^ue  bien  des 
gens  ne  m'appellent  encore  que  le  petit 
homme  portant  mallette  =. 

(i)  Ce  qui  veut  diie  inconnu*. 
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Le  Solitaire  le  pria  de  lui  faire  voir 
ces  portraits.  Le  lendemain  Ennemi- 
dor  les  lui  porta  :  =  O  Ciel  !  s'écria 
le  bon  Solitaire  ,  je  ne  m'étois  pas 
trompé  y  c'elt  lui  ,  c'eft  le  véritable 
fils  ,  la  vivante  image  de  mon  augufte 
Maître  J  O  jeune  homme  3  digne  par 
vos  exploits  du  fang  généreux  dont 
vous  fortez  ,  répondez  moi  ,  je  vous 
prie  :  depuis  onze  ans  que  je  fuis  en- 
fermé dans  ce  Moutier  ,  je  fuis  mort 
au  monde  \  j'ignore  abfolument  ce  qui- 
s'y  paife.  Mais  vous  qui  y  jouez  un 
f\  grand  rôle  ,  ne  pourriez  -  vous  pas 
r;ie  dire  fi  le  Prince  Petruperyon  (i) 
vit  encore  ?  =  Non  ,  il  n'eit  plus  ,  dit 
Ennemidor.  =  O  douleur  !  répond  le 
Vieillard,  je  n'ai  donc  plus  de  Maître, 
je  n'ai  plus  que  celui  du  Ciel.  -Illultre 
jeune  homme  ,  donnez  des  larmes  au 
premier  fentiment  de  la  Nature  >  pleu- 


(i)  L'Hiftoiie  de  ce  Prince  Petruperyon  fe, 
toit  bien  longue  à  raconter  ici.  Il  fufric  de  favoiï 
que  c'écoit  un  grand  Defenfeur  de  ld  Religioa 
des  Galates  ,  &  qu'il  périt  malheureufemeat. 
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rez  Petruperyon  ,  c'étoit  votre  père  ; 
baifez  refpe&ueufement  fes  traits  rêvé- 
'  rés  ;  les  voici,  ils  font  fidellement  rendus. 
Voyez  la  douceur,  les  eraces,  la  timi- 
dité, une  forte  de  honte  fur  ce  fécond 
portrait:  c'eil:  votre  inère.  Ce  n'eft  pas 
fans  caufe  qu'elle  femble  rougir  un  peu 
dans  ce  portrait;  elle  n'étoit  pas  l'époufe 
légitime  ,  mais  la  Maîtrefle  de  votre 
père:  fon  nom  eft  Cariergie.  Vous  ne 
vous  reconnoiffez  poi  .t  dans  ce  troi- 
sième portrait  :  c'étoit  bien  vous  pour- 
tant ,  &  mes  yeux  éteints  vous  re- 
trouvent-là  comme  je  vous  ai  laiffé, 
Àh  !  je  la  revois  aufli  ,  cette  gentille 
enfant ,  l'aimable  Diane  votre  feeur. 

Fils  de  Petruperyon  ,  que  de  mal- 
heurs obfcurcirent  &  affligèrent  votre 
berceau  !  j'en  fus  témoin  ,  je  les  par- 
tageai tous.  C'étoit  dans  le  temps  où 
une  Religion  nouvelle  venoit  fapper 
les  fondemens  de  cet  Empire.  Vos  pa- 
rens ,  qui  défendoient  l'ancienne  ,  furent 
les  victimes  de  leur  zèle ,  &  fans  doute 
auffi  de  leur  ambition.  Mon  fils,  avez- 
vous  l'empreinte  d'une  épée  au  bras  droit? 
e=  La  voici ,  dit  Ennemidor  en  décou- 
vrant fon  bras.  =  Il  fuffit ,  répond  le 
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Vieillard  ,  vous   êtes  bien  le  fang  du 
Prince  Petruperyon  =. 

Cette  découverte  de  la  nahTance 
d'Ennemidor ,  &  les  détails  trop  longs 
des  malheurs  de  fa  famille  ,  fe  répandi- 
rent bientôt.  Le  Prince  de  Gonzanvert, 
charmé  d'apprendre  qu'il  étoit  né  d'un 
Prince ,  quoique  bâtard ,  fe  détermina  à 
lui  offrir  fa  nièce.  Mais  cette  nièce,  qui 
s'appelloit  Clarice  ,  avoit  trop  d'ambi- 
tion pour  époufer  un  homme  qui  ne  lui 
apporteroit  pas  une  Couronne  ;  &  quand 
fon  oncle  vint  lui  préfenter  l'époux 
qu'il  lui  avoit  deftiné  ,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  recevoir  avec  une  hauteur 
qui  fut  remarquée  ,  malgré  la  gloire  & 
la  beauté  dont  briîîoit  le  front  d'Enne- 
midor. 

O  maîheureufe  Filatée  ,  fille  d'un 
/impie  Gentilhomme,  qu'alîez-vous  de- 
venir !  Votre  premier  mouvement  eit. 
d'être  fâchée  qu*Ennemidor  foit  d'un 
fang  fi  illuflre.  Comment  pourra-t-iî 
vous  facrifier  une  grande  PrincefTe  ? 

Ennemidor  vient  retrouver  {on  cher 
Delphis.  Il  lui  apprend  qu'il  a  été  pré- 
fenté  à  la  Princeiïe;  mais  il  afliïre  qu'il 
ne  l'époufera  pas. 
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Filatée  refpire.  =  Qui  vous  empêche , 
lui  dit-elle ,  de  contracter  une  fi  glo- 
rieufe  alliance  ?=  Qui  m'en  empêche  , 
reprit  Ennemidor  ?  eh  !  ne  vous  l'ai-je 
pas  dit  cent  fois  ?  c'eft  Filatée.  Je  n'aurai 
qu'elle  au  monde  ,  ou  je  mourrai  fans 
engagement  =« 

On  ne  fe  tourmente  pas  éternelle- 
ment. Filatée,  ravie,  fe  tait;mais  elle 
regarde  Ennemidor  avec  des  yeux  fî 
enflammés  ,  fi  tendres  J  elle  n'en  cache 
plus  l'éclat  comme  auparavant,  elle  ne 
le  peut  plus.  Ce  ne  font  plus  enfin  les 
yeux  de  Delphis ,  ce  font  ceux  d'une 
femme  >  &  de  la  femme  la  plus  paffion- 
née.  Elle  fe  tait.  Eh  !  qu'a  t-elle  befoin. 
de  parler?  fon  regard  attire  ,  fon  ivreflfe 
décèle  Filatée. 

Mais  la  décence,  laréferve  ,  la  vertu  9 
commandent  le  refpeft,  &  balancent  le 
pouvoir  de  Ces  charmes.  Ennemidor  ne 
fait  que  tomber  à  (qs  genoux. 

Filatée,  connue  comme  Filatée  ,  ne 
veut  plus  loger  fous  le  même  toit  avec 
Ennemidor  ;&  conduite  par  la  vertu,  elle 
prend  un  parti  qui  prouve  fon  empire. 
IJEtant  bien  sûre  que  la  PrincefTe  Clarice 
n'aime  pas  Ennemidor  >  que  fâchant  ce 
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qu'elle  eft,  elle  la  recevra  volontiers  au- 
près d'elle  ;  bien  sûre  qu'au  lieu  de  con- 
trarier (qs  amours ,  elle  leur  fera  favora- 
ble, qu'elle  pourra  s'employer  pour  la  re- 
concilier avec  fesparens  ,  Filatée  va  chez 
cette  Princeffe  ,  &  lui  fait  une  confi- 
dence entière. 

Çlle  ne  s'étoit  point  trompée.  Clarice 
la  reçut  comme  un  don  que  le  Ciel 
propice  luienvoyoif,  elte  l'aima  bientôt 
en  fceur  &  la  chérit  en  amie. 

C'étoit  beaucoup  pourClarice  d'avoir 
trouvé  un  moyen  pour  ne  pas  être  à 
Ennemidor  :  mais  ce  n'étoit  pas  tout  ; 
il  falloit  encore  une  Couronne  à*  fon 
ambition  ,  &  cela  étoit  beaucoup  plus 
difficile.  Le  Ciel  cependant  lui  laifîa 
encore  entrevoir  cette  faveur.  L'Impé- 
ratrice de  Galatie  venoit  de  mourir  *, 
l'Empereur  étoit  jeune  ,  il  penfoit  à 
former  un  nouvel  hymen.  Clarice  n'é- 
toit pas  un  parti  à  dédaigner  pour  lui. 
Elle  étoit  belle  ,  elle  étoit  Princeffe  , 
une  Souveraineté  confidérable  l'atten- 
doit  un  jour. 

Elle  mit  d'abord  dans  fes  intérêts  le 
Prince  de  Gonzanvert.  Elle  le  fit  con- 
fentir  à  fe  défifter  de  fon  projet  de  l'u- 
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nir  avec  Ennemidor  ,  parce  que  lui- 
même  avoit  un  autre  penchant  vain- 
queur; elle  lui  montra  celle  qui  en  étoit 
l'objet.  Ennemidor  protefta  au  Prince 
qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  époufe  que 
Filatée. 

Le  grand  Hercule  de  Bournonvarre  , 
Empereur  de  Galatie  ,  écrivit  au  Prince 
de  Gonzanvert  pour  lui  demander  fa 
nièce.  Qui  ne  croiroit  que  nous  tou- 
chons ici  à  la  fin  de  notre  Roman  ? 
Mais  fouvent  du  fein  du  bonheur  s'élève 
une  tourmente  imprévue ,  &  l'orage 
cclate.  Voilà  précifément  ce  qui  va 
nous  arriver. 

C'étoit  un  rude  Prince  que  cet  Her^ 
cule  de  Bournonvarre  ,  glorieux  Empe- 
reur des  Galates.  Aufli  jaloux  de  conquê- 
tes amoureufes  que  de  fuccès  militaires  , 
il  avoit  triomphé  d'autant  de  Belles  qu'il 
avoit  pris  de  Villes.  Cependant,  après 
la  mort  de  l'Impératrice,  il  fe promit  de 
mettre  un  terme  à  Tes  travaux  amou- 
reux. En  fe  rappeilant  tous  les  traits  de 
la  Princeffe  C'arice  qu'il  avoit  vue  plu- 
sieurs fris  à  fa  Cour,  il  crut  que  déformais 
fa  poiïeflion  lui  fuffiroit ,  &  qu'elle  alîoit 
fixer  fon  cœur  volage.  Il  lui  écrivit  les 
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lettres  les  plus  tendres  ,  &  lui  dit  que 
quand  il  auroit  terminé  quelques  opéra- 
tions importantes,  fon  premier  foin  & 
Je  plus  cher  de  Tes  vœux  le  porteroient 
à  Gonzanvert  ,  où  devoit  fe  faire  le 
mariage. 

Lvambitieufe ,  Clarice  étoit  au  comble 
de  fa  joie.  Elle  l'épanchoit  avec  raviffe- 
ment  dans  le  cœur  de  Filatée  ,  qui  fe 
flattoit  que  fon  mariage  fuivroit  celui 
de  la  PrinceflTe. 

^  L'Empereur ,  libre  des  affaires  qui  le 
retenoient  à  Sirapis  ,  part  pour  Gon- 
zanvert, Il  arrive  de  grand  matin ,  par 
l'impatience  de  fon  amour.  Par  la  même 
impatience  ,  il  defire  de  voir  la  Prin- 
ceflTe qui  étoit  encore  couchée.  La  dé- 
cence ne  s'accordoit  guères  avec  ce 
defir  :  mais  les  Souverains  ,  qui  font  de 
fubrogent  les  Loix,  fe  difpenfent  quel- 
quefois de  celle  de  la  décence.  On  ac- 
quiefee  donc  à  fa  fantaifie. 

Selon  l'ufage  de  ce  temps ,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  les  femmes  qui  s'ai- 
moient  couchoient  enfemble.  Clarice 
étoit  dans  le  même  lit  avec  Filatée. 
O  coup  imprévu  '  l'Empereur  qui  ado- 
roit  la  PrinceiTe,  cefla  de  l'aimer  auffi- 
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tôt  qu'il  vit  fa  compagne  à  Tes  côtés. 
Quelle  différence  entre  les  deux  amies, 
s   aux  yeux  de  l'Empereur  ! 

Clarice  s'appercut  ,  la  première  ,  de 
cette  impreiiion  fatale.  L'Empereur 
n'eut  p'ui»  pour  elle  cet  amour  emprtfie 
dont  il  l'avoit  tant  flattée  dans  fes  let- 
tres. Il  étoit  froid,  au  contraire, auprès1 
<i'elle  ,  il  la  fnyoit  même;  iin'kvoit  plus 
d'yeux,  plus  de  foins  ,  plus  d'amour 
que  pour  Filatée. 

Gelîe-ci  s'étoit   bien   apperçue   auflî 
de  la  préférence  que  le  Roi  lui  donnoit 
fur  la  Princef^e ,  &  elle  en  fut  défefpé- 
rée.  Elle  aimoit ,  elle  étoit  aimée:  que 
lui  faifoit  la  conquête  du  grand  Empe- 
reur Hercule  de  Bournonvarre  ?  Enne- 
midor   étoit  bien   plus  pourelle  :  trop 
heureufe  d'etre  belle  aux  yeux  de  ce  ma- 
gnanime bâtard,  elle  étoit  devenue  indif- 
férente au  grand  &  univerfel  befoin  qv.e 
fon  fexe  retient  de  plaire  fans  diftinction. 
Son  amour  avoit  éteint  la  coquetterie  ; 
ah!  voilà  la  preuve  eflentielle  d'un  fen- 
timent  vrai.    Celui    de   Filatée   l'étoit 
bien  ;  il  étoit  exclufif  -,  &  la  flamme  du 
plus  grand  Prince  du  monde  l'orTenfoit. 
A  l'amour  fe  joignoit   l'amitié  dans 
Septembre  1783,  Q 
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fon  cœur.  Qui  ne  parle  de  l'amitié,  he'las  ! 
&  qui  la  connoît  ?  Ce  n'étoit  point  dans 
les  livres,  comme  les  Sages  &  ks  Philo- 
fophes  oijjfs  &  vains  ,  que  Filatée  avoit 
puifé  ce  bien.  Son  ame    tout  naturelle- 
ment l'avoit  portée    vers  la   Princeffe 
Clarice  ;  devenue  fa  confidente  ,  elle 
avoit ,  finon  approuvé,  du  moins  adopt< 
tous  Tes  intérêts.  Elle  auroit  defiré  fan; 
doute  que  la  Princefle  fût  moins  ambi- 
tieufe  :  mais  enfin  ellel'étoit,  elle  vou« 
loit  une  Couronne.  Le  grand  Bournon- 
varre  venoit  lui-même  en  dépofer  un< 
fuperbe  &  prédominante  ,  à  (qs  pieds 
un  caprice  de  cet  Empereur  lui    faii 
changer  d'idée. 

Que  fera  Filatée  pour  lui   ôter  c< 
caprice   &  pour  fcrvir  fon   amie  ?  L< 
cceur,  en  amitié  fur-tout,  eft  toujoun 
un  excellent  guide;  &  le  Leéteurpeut 
être  tranquille. 

Cependant  Clarice,  qui  croy oit  qu'on 
ne  pouvoit  être  heureufe  qu'avec  un 
Amant  couronné  ,  fe  défoloir.  Elle  fa- 
voit,  elle  avoit  bien  vu  que  fon  amie 
ctoit  offenfée  de  l'amour  de  Bournon- 
varre  *,  mais  cet  état  ne  peut  être^  fans 
agitation  :  cependant  elle  n'en  eftimoit 
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pas  moins  Ton  amie  j&  quoiqu'intérieure- 
ment  choquée  de  la   préférence    qu'on 
lui  donnoit  ,   elle  lui  peignit  fon   mal 
inattendu  avec  confiance  ,  quoiqu'avec 
l'embarras  de  l'amour-propre  oftenfé  : 
s=   Princeffe  ,   lui  dit  Filatée  ,    com- 
mencez d'abord  à  me  regarder  avec  les 
mêmes  yeux  qui  m'ont  irrévocablement 
attachée  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Sans 
doute  l'Empereur  reviendra  vers  vous  ; 
il  le  doit.  Mais  s'il  perfide  dans  une  fan- 
taifie  qui  m'offenfe ,   foyez    tranquille 
encore:  mon  cœur  eft  donné,  vous  le 
favez  bien  ;  &  je  mourrois  plutôt  que 
de  manquer  de  foi  à  Ennemidor.  La  flez- 
moi  conduire  feule  toute  cette  affaire  =. 
La  Princeffe  l'embraflà  avec  beaucoup 
de  vivacité;  &  celle-ci  fit  appelieraufli- 
tôt  Ennemidor.  Quel  éclat  elle  avoit , 
îorfqu'il  parut  à  ks   yeux  !  Ce   n'étoit 
plus  cet  ignoble  habillement  d'un  Offi- 
cier fubalterne  de  ce  temps ,  qui  avoit 
défiguré  fes  traits  avec  le  nom  de  Del- 
iphis;c'étoit  toute  la  parure  recherchée, 
|&  décente  pourtant ,  des   plus  grandes 
~>ames  de  la  Cour  de  Galatie.   Ses  or- 
lemens ,  fes  perles  orientales  >  le  charme 
lexprimabie  répandu  fur  toute  fa  per- 
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fonne,  le  firent  tomber  à  fes  pieds.  Elle 
lui  apprit  l'incident  râcheux  qui  venoit 
contrarier  leur  union  ,  &  porter  l'a- 
larme dans  le  coeur  de  4a  PrincefTe. 
e==  Depuis  que  vous  avez  fait ,  lui  dit- 
elle  ,  votre  accommodement  avec  l'Em- 
pereur ,  il  vous  diflingue ,  il  vous  eftime  , 
il  veut  vous  employer  dans  les  trou- 
bles qui  continuent  d'ébranler  fes  Etats. 
Demandez-lui  d'abord  ma  main  pour 
première  grâce.  Ne  craignez  pas  de  lui 
aire  que  je  vous  aime.  Allez  ,  ajoutâ- 
t-elle en  rougifTant,  fans  l'intérêt  que  je 
prends  à  la  PrincefTe  ,  malgré  tout  celui 
que  je  prends  à  vous ,  jamais  Filatée  ne 
.vous  eût  fait  cette  prière  =. 

Ennemidor  retombant  à  fes  genoux , 
lui  exprima  avec  tranfport  toute  fa  re~ 
connoifTance.  Puis  il  courut,  tout  hors 
de  lui-même  >  chez  le  Prince  de  Gon- 
zanvert,  où  il  trouva  l'Empereur,  qui 
dit  à  celui-ci,  en  lui  montrant  notre 
Chevalier  :  =  Mon  coufin  ,  voilà  votre 
ancien  Défenfeur  &  mon  Champion 
maintenant.  Ceft  un  brave  ,  &  je  ne 
fuis  fâché  que  d'une  chofe  \  c  eft  d'a- 
voir voulu  le  faire  périr,  à  Tinftigation 
«de  l'indigne   Gardenfort.  s=  Sire  ,  lui 
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répond  modefternent  Ennemidor ,  il  ne 
tient  qu'à  Votre  Majefté  de  me  faire 
autant  de  bien  maintenant  ,  que  le 
Marquis  de  Gardenfort  ,  à  qui  j'a- 
vois  rendu  pourtant  quelque  fervice 
dans  un  duel  affez  fameux,  a  voulu  me 
faire  de  mal.  =  Eh  !  comment  cela  , 
reprend  l'Empereur  ?  =  Sire ,  dit  Enne* 
midor,  c'eft  en  me  faifant  l'honneur  d'af- 
lifter  à  mon  mariage  avec  une  honnête 
&  vertueufe  demoifelle  que  j'adore,  & 
dont  j'ai  le  bonheur  d'être  aimé  =. 
Vraiment ,  ajoute  l'Empereur  ,  qui  ne 
fe  doutoit  nullement  que  cette  demoi- 
felle fût  celle  qu'il  avoit  vue  dans  le  lit 
de  laPrincelTe,  j'en  ferai  fort  aife,  car 
j'aime  grandement  les  mariages  \  nous 
danferons  =, 

A  ce  confentement  formel ,  le  Pritice 
de  Gonzanvert  nomma  Filatée  :  on  la 
prie  de  venir,  elle  paroît,  &  l'Empereur 
reconnoît  celle  dont  la  beauté  lui  avoit 
fait  une  impreflion  fi  vive.  Une  fntpius 
fi  preifé  de  dan-fer.  L'embarras  augmenta, 
de  moment  en  moment.  Le  Prince  de 
Gonzanvert, qui  ne  favoitrien  de  ce  qui 
$'étoit  paffé,  infifta.  Bournonvarre  lui 
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jetta  un  coup-d'ceil  de  déplalfance  ,  ÔC 
tout  fut  dit  pour  le  moment. 

Clarice  fut  affligée  ,  Filatée  ne  le  fut 
pas  moins,  mais  rien  n'égala  les  inquié- 
tudes d'Ennemidor.  Pour  l'Empereur  , 
comme  i!  n'étoit  pas  dans  l'ufage  de 
trouver  beaucoup  de  réfiftance ,  il  fe 
flatta  de  pouvoir  contenter  fon  caprice 
avec  Fiîatée.  Toutes  les  nuits  elle  con- 
tinu oit  de  partager  le  lit  de  la  Prin- 
cefle ,  &  tous  les  matins  l'Empereur  aî- 
loit  les  voir  lorfqu'elles  étoient  encore 
couchées.  4 

Nous  ne  favons  (î  nos  Lecteurs  con- 
noifTe^.t  une  eftampe  qui  repréfente  le 
Roi  d'Ethiopie  abufant  de  fon  pouvoir 
envers  une  femme  qui  ne  faimoit  pont. 
Tel  à  peu-près  fe  montra ,  à  la  fin ,  le 
grand  Bournonvarre  envers  Filatée  , 
ians  être  retenu  par  la  préfence  même 
de  la  Princefle.  Supprimons  tous  les 
détails  de  cette  violence  odieufe  -,  mais 
n'omettons  point  la  vertueufe  &  noble 
réfiftance  de  Filatée  ,  qui, après  s'être 
tenue  dans  une  défenfive  refpc&ueufe  , 
s'arma  enfin  de  toute  la  fierté  conve- 
nable a  quand  elle  en  vit  rinfuffifanceu 
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Elle  fit  trembler  celui  qui  rangeoit  un 
fi  vafte  Empir  e  fous  fes  loix  viclorieu- 
fes  ,  &  montra  à  Sa  Majefté  Impériale  > 
qu'il  ne  lui  ëtoit  pas  auffi  aifé  d'exécu- 
ter toutes  fes  volontés  ,  que  (ts  flat- 
teurs avoient  la  bonté  de  le  lui  dire.  Par 
l'amitié  la  plus  fenfibîe  &  la  plus  raffi- 
née pour  la  Princefle ,  &fans  doute  aufli 
par  l'excès  de  fon  amour,  elle  réfolut 
d'éteindre  la  fantaifie  de  l'Empereur  en 
l'ofFenfant. 

Les  Souverains  font  fort  irritables* 
II  eft  certain  que  fi  Bournonvarre  avoit 
manqué  à  Filatée  ,  elle  le  lui  fit  fentir 
aufli  d'une  rude  manière,  mais  par  de- 
grés cependant  ;  car  elle  s'étoit  d'abord 
refpe&ueufement  jettée  à  fes  genoux  , 
&  lui  avoit  dit  :  —  Sire  ,  pour  l'honneur 
du  Dieu  que  vous  adorez,  refpectezma 
gloire  ~.  Mais  l'Empereur  continuant 
toujours  ,  elle  ajouta  :  =  Jufqu'ici  j'ai 
refpecié  mon  Empereur  &  mon  maître; 
mais  je  lui  déclare  que  s'il  ne  celle  d'of- 
fenfer  une  fille  qui  a  de  l'honneur,  de 
la  vertu  &  du  courage  ,  elle  ufera  de 
tous  les  moyens  qui  font  en  elle,  pour 
repouiïer  la  force  par  la  force  =. 

Bournonvarre  fut  très-piqué  de  ces 
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parole,  &  répondit  :  =  Vous  ne  favez 
pas,  je  le  vois,  ce  que  c'eft  que  de 
me*  --"s  un  Empereur  en  colère  !  =  La 
faute  en  eft  à  vous  feul,  s'écria  Filatée. 
Je  fais  qu'un  Empereur  eft  fort  à  crain- 
dre ;  il  peut  à  Ton  gré  faire  voler  les 
te': es  des  hommes  fur -un  échafaud,  & 
vous  même  vous  venez  de  faire  périr 
ainfi  la  Duché  (Te  de  Conforliche.  Mais , 
Sire -je  crains  encore  bien  plus  le  Ciel 
que  Votre  Majefté.  =  Infolente  ,  lui 
dit  Bournonvarre  =  ! 

Infolente .  fans  doute  ,  mais  cette 
infolence  même  la  rendoit  plus  belle 
&  (i  be'le  que  l'Empereur,  bien  moin: 
fâché  qu'amoureux  ,  s'approcha  encon 
d'elle.  Filatée  n'épargna  pas  alors  1< 
vifage  Impérial  ;  elle  le  meurtrit  ave< 
les  ongles,  &  le  couvrit  de  faftgi 

Ah  !  pour  le  coup  ,  le  fang  éteignil 
l'amour,  &  ftuva  complètement  l'hon- 
neur de  Filatée.  La  Princeffe  ,  témoi 
bien  cmbarraiïe  &  bien  embarraflTani 
de  ce  combat  extraordinaire  ,  efïuya  1< 
fang  de  l'Empereur,  lava  (es  blefifurcî 
lui  prodigua  les  foi  s  les  plus  toucham 
Jl  lui  dit:  =  Vous  me  faites  du  bien 
pendant    que   les  autres   me  fout 
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mal=i=.  Elle  le  regarda  avec  les  yeux 
hs  plus  paffionnés,  &  pleura.  Bournon- 
varre  étoit  dans  le  fonds  un  très- bon 
homme;  il  s'attendrit  pour  la  PrincefTe  , 
&  reconnut  fon  tort  avec  Filatée  ,  qui 
le  voyant  refpectueux  &  radouci ,  lui 
demanda  très-humblement  pardon. 

Le  pardon  étant  accordé  ,  Filatée 
dit  à  Sa  Majefté  :  =s  Ah  !  Sire ,  faites 
oublier  à  cette  belle  PrincefTe  qui  vous 
aime  ,  le  fpeclacle  offenfant  que  vous 
venez  d'offrir  à  (es  yeux.  Vous  êtes 
venu  à  Gonzanvert  pour  l'époufer.  For- 
mez ce  lien  qui  fera  votre  bonheur.  Le 
mien  ,  Sire,  eft  irrévocablement  attaché 
au  valeureux  Ennemidor.  Ennemidor, 
en  devenant  mon  époux,  deviendra  en- 
core l'appui  de  votre  Trône.  Je  con- 
nois  fon  cœur;  vous  connoiffez  fon  bras 
invincible.  Ah  !  Sire  ,  rendez-nous  tous 
heureux  avec  vous-même  =. 

La  PrincefTe  embraiTa  tendrement 
Filatée.  C'étoit  confirmer  bien  éloquem- 
ment  ,  bien  énergiquement  à  l'Empe- 
reur, la  prière  que  cette  tendre  &  fidelle 
amie  venoit  de  lui  faire  pour  elle- 

On  eft  encore  fort  heureux ,  quand , 
fsn  perdant  un  bien,  on  en  retrouve  un 
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autre  %  un  autre  tel  que  la  PrincefFe 
Clarice.  Sans  Filatée  ,  elle  auroit  été  la 
plus  ravifTante  femme  de  toute  la  Gala- 
tie.  Elle  étoit  du  moins  la  féconde» 
L'E/npereur  prit  donc  fon  parti  ;  il  dé- 
signa le  jour  où  il  devoit  époufer  la 
Princetfe. 

Ennemidor  n'a  plus  de  rival,  &  Fila- 
tée eft  à  lui  fans  retour.  Mais  à  ce  bon- 
heur s'en  joignit  un  autre  bien  doux.  Le 
Cénobite  qui  avoit  éclairé  notre  géné- 
reux bâtard  fur  fa  naiflance  a  découvrit 
pendant  ce  temps  la  retraite  de  la 
belle  Cariergie,  mère  d'Ennemidor  & 
de  la  gentille  Diane  fa  fœur.  Il  leur 
mande  qu'il  a  un  grand  fecret  à  leur 
apprendre.  Cariergie  habitoit  une  terre 
voifine  de  Darde-Roy  ;  &  Couvent  (ans 
être  connue,  fansofer  fe  faire  connoître 
encore  au  fruit  de  fon  illégitime  amour  > 
elle  alloit  le  voir  dans  cette  Ville,  & 
charmoit  furtivement  la  tendreffe  mater- 
nelle par  cette  vue  ravifTante.  Tout  à- 
coup  elle  apprend  qu'il  s'eft  enfui  après 
avoir  tué  Orifthène ,  frère  de  Filatée. 
Elle  n'entend  plus  parler  de  lui.  Pen- 
dant ce  temps  le  Prince  Petruperyon  y 
fon  amant  3  meurt ,  &  lui  laifle  une  for- 
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tune  confidérable.  Privée  de  fon  fils  % 
elle  fe  faifit  du  feul  bien  qui  luireftât, 
de  fa  gentille  Diane,  qu'elle  faifoit  auili 
fecrettement  élever.  Elle  va  dans  une 
Province  étrangère ,  fous  un  nom  in- 
connu. Elle  gémiïïbit  de  la  perte  de 
fon  fils  ,  du  bel  Agnoftos.  Mille  fois  elle 
avoit  entendu  vanter  le  nom  d'Ennemi- 
dor;  elle  étoit  loin  de  penfer  que  cé- 
toit  l'enfant,  objet  confiant  de  fes  lar- 
mes. Elle  reçoit  la  lettre  du  Cénobite  , 
elle  arrive  à  Gonzanvert  avec  fa  fille. 
Elle  revoit  fon  fils  tout  brillant  de 
gloire,  le  favori  de  l'Empereur  &  l'a- 
mant de  la  belle  Filatée.  Ce  fut  urt 
fpectacîe  touchant  que  cette  reconnoif- 
fance ,  qui  fe  fit  fous  les  yeux  du  grand 
Empereur,  du  Prince  de  Gonzanvert  y 
de  la  PrincefTe  Ciarice,  du  bon  Céno- 
bite &  de  toute  la  Cour. 

L'Empereur,  qui  avoit  repris  fa  pre- 
mière paillon  pour  la  PrincefTe,  ne  vou- 
lut point  différer  fon  bonheur.  Le  même 
jour  qu'il  lai  donna  fa  main ,  il  voulut 
auflî  qu'Ennemidor  reçût  ceiïe  de  Fila- 
tée. On  donna  beaucoup  de  fêtes  à 
l'occafion  de  ces  deux  mariages  -.mais  ni 
;  les  Tournois  «>  ni  les  combats  à  la  bar* 
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rière ,  ni  les  bals  ,  n'offrirent  aux  con- 
tractons des  délices  auffi  pures  que 
celles  qu'ils  trouvèrent  dans  leur  union. 
Clarice  eut  une  Couronne  :  mais  Filatée 
eut  bien  plus  ,.  elle  eut  Ennemidor. 
Ennemidor ,  avec  Filatée ,  retrouva  une 
mère  adorée  ,  Une  fceur  charmante  , 
biens  mille  fois  préférables  à  tous  les 
honneurs  qui  chargeoient  fa  tête.  Parmi 
tous  ces  biens  ,  il  n'oublia  jamais  le 
fidèle  Domeftique  qui  l'avoit  fauve 
d'une  mort  inévitable  pendant  fa  prifon 
au  fiége  de  Gonzanvert, 
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NOTES  HISTORIQUES 

ET  INTERPRÉTATIVES. 

Jl  EL  eft  le  précis  de  plus  de  douze 
cents  pages  in- 8°.  que  l'Ouvrage  du 
ïîeur  de  Lannel  renferme.  Nous  avons 
déjà  dit  qui!  étoit  plein  de  liberté 
dans  Tes-  images,  dans  les  détails,  même 
dans  les  exprefîîons  -7  &  ce  n*a  pas  été  un 
petit  travail  pour  nous  que  de  retrancher 
toutes  ces  indécences  ,  parce  qu'elles 
tiennent  au  fujet.  Nous  avons  cru  devoir 
fauver  auflî  à  nos  Lecteurs  les  traits  de 
fatyre  épais  dans  l'Ouvrage  contre  tout 
îe  monde.  L'Auteur  a  bien  d'autres  dé- 
fauts qui  tiennent  au  temps  où  ilécri- 
voït:  il  eft  prolixe,  il  eft  plein  d'imbro- 
glio ,  il  eft  exagéré.  Mais  tous  ces  dé- 
fauts font  compenfés  par  un  beau  plan  9 
beaucoup  d'intérêt  Se  d'excellentes  ré- 
flexions ,  en  forme  de  réfultats ,  écrites 
en  lettres  italiques,  &  quiprouventune 
grande  connoiffance  du  cœur  humaiu 
&  des  pallions  qui   l'agitent.  Il  peint 
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fur-tout  avec  une  vérité  frappante  tous 
tes  perfonnages  qu'il  met  en  fcène. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  à  préfent  de 
donner  à  fon  Ouvrage  une  clef  qui  fe- 
roit  cependant  fort  inftructive.  On  fait 
bien  que  Sirapis  eft  Paris  ;  que  la  Gala- 
tie  eit  la  France  ,  &  ainfi  de  quelques 
autres  mots  énigmatiques.  Mais  quel; 
étoit  le  généreux  &  beau  bâtard  Enne- 
midor  ?  Nous  avons  dit  que  ce  pourroit 
bien  être  le  Prince  de  Phaltzbourg  ,  à 
qui  le  Roman  eft  dédié.  Nous  n'en  (om- 
mes  cependant  point  sûrs.  Il  y  avoit 
dans  ce  temps  beaucoup  d'autres  bâ- 
tards célèbres.  Le  Prince  de  Phaltzbourg 
lui-même  étoit  coufin  -  germain  d'un 
autre  qui  fit  aufii  beaucoup  de  bruit  : 
c'étoit  le  Comte  de  Romoramin,  né  du 
grand  Duc  de  Guife  ,  aflalîîné  à  Blois 
avec  le  Cardin:)!  fon  frère  en  1 5*88,  & 
d'une  Dame  inconnue  ,  qui  n'eft.  cepen- 
dant point  Madame  de  Sauve,  depuis 
Madame  de  Noirmoutier  ,  MaîtrefTe  de 
ce  Duc.  II  y  avoit  encore  un  bâtard  , 
fils  de  Henri  I V  ,  îe  Comte  de  Moretr 
qu'on  dit  avoir  été  tué  au  combat  de 
Caftelnaudary  en  1632  ,  &  dont  quel- 
ques autres  prolongent  bien  plus  loir* 


DES    ROMANS.         159 

Texiitence ,  puifqu'on  prétend  qu'après 
■s'être  fauve  de  Caftelnaudary  ,  il  alla 
fe  faire  Hermite  en  Touraine  ,  &  ne 
mourut  que  fous  Louis  XIV  dans  la 
plus  grande  vieillefle,  fur  quoi  on  peut 
conlulter  le  Père  GrifTet  dans  fes  preu- 
ves de  l'Hiftoire. 

Mais  les  Ecrivains  François  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  s'arrêter  à  ces  perfon- 
nages,  qu'ils  ont  traités  en  fubahernes 
malgré  leurs  grandes  qualités.  Ils  ne  fe 
font  attachés  qu'aux  Rois  ,  aux  princi- 
paux événemens,  à  l'Hiftoire  générale* 
Les  anecdotes  particulières  intéreflent 
cependant  bien  davantage  le  commun 
des  Lecteurs.  Que  leur  font  les  vieux 
Rois ,  les  vieilles  batailles  ?  Tout  cela, 
eft  trop  loin  d'eux.  Ils  aiment  mieux 
voir  agir  des  hommes  d'un  rang  infé- 
rieur &  plus  rapproché  de  leur  iphère  my 
ils  aiment  mieux  l'hiftoire  de  leur  pro- 
pre cœur  ,  qu'on  retrouve  dans  les 
anecdotes  particulières. 

Quelle  étoit  cette  Reine  de  Regnaut- 

Chanfort  ,    amante  inhdelle  de  Boit- 

tantual  ,  &  8  promptement  éprife  du 

petit  homme  portant  mallette  ?  Nous 

I   ferions  tentés  de  croire  que  l'Auteur  9 
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pour  former  ce  caractère,  emprunta  des 
traits  deplufieurs  Princeifes.  Quelques- 
uns  de  ces  traits  peuvent  appartenir 
la  Reine  Marguerite,  ti  fameufe  par  Tes 
galanteries.  D'autres  traits  convien- 
droient  afTez  à  la  fille  du  Duc  d< 
Mayenne,époufe  de  M.  de  Nevers-Gon- 
2ague,&  qui  (butin t  contre  Louis  XIII3 
en  haine  du  iMaréchal  d'Ancre  ,  ui 
iîége  dans  la  Ville  de  Nevers.  Maii 
celle-ci  ne  fut  jamais  décriée  pour  feï 
mœurs  :  elle  ne  peut  donc  être  que 
la  fage  PrincefTe  de  Gonzanvert,  nom 
d'ailleurs  très  -  femblable  à  celui  d< 
Nevers-Gonzague ,  fon  mari.  Elle  eui 
une  feeur  qui  étoit  la  Ducheflfe  d'O- 
gnano.  Toutes  deux  fe  révoltèrent  avei 
Je  jeune  Duc  de  Mayenne  ,  leur  frère 
&  fe  réconcilièrent ,  quand  Louis  XIL 
eut  fait  aflfalîîner  le  Maréchal  d'Ancre 
caufe  effentielle  de  leur  rébellion. 

Ce  Maréchal  d'Ancre  pourroit  bi< 
être  lui-même  Gardenfort.  En  effet  a 
Favori  fuperbe  révolte  toute  la  Galatie: 
mais  il*  eft  feulement  difgracié  &  arrêté 
il  n'eft  pas  aflTafliné  à  l'entrée  du  Palais 
comme  le  fut  le  Maréchal  d'Ancre  aux 
barrières  du  Louvre,  D'ailleurs ,  on  voit 
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dans  notre  Extrait  une  DuchefTe  de 
Conforliche  qui  a  la  tête  tranchée  j  & 
c'efl  sûrement  la  Maréchale  d'Ancre  , 
l'infortunée  Galigaï.  Le  Maréchal  fon 
époux  feroit  donc  le  Duc  de  Conforli- 
che. De  plusGardenfort  a  beaucoup  de 
reflèmb lance  avec  le  Connétable  de 
Luynes.  Il  faut  obferver  que  ce  Ro- 
man a  été  écrit  fous  le  miniftère  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  &  qu'alors,  pour 
plaire  à  cette  jaloufe  Emmence ,  il  fal- 
loit  dire  beaucoup  de  mal  de  fes  pré- 
déceïïeurs.  C'eft  pour  cela  que  le  (leur 
de  Lannel  n'épargne  ni  Concini  d'An- 
cre ,  ni  Albert  de  Luynes  :  ce  qui  aflu- 
rément  n'eft  pas  fort  généreux ,  mais  ce 
qui  fe  rencontre  quelquefois. 

Le  Marquis  d'Argentuare  ,  d'abord 
cru  l'oncle  d'Ennemidor  ,  étoit  un 
homme  à  la  tête  des  Finances.  lia  quel- 
ques rapports  avec  d'O ,  qui  étoit  Sur- 
Intendant  fous  HenrilII,  &  dont  la 
probité  n'étoit  pas  trop  reconnue  En 
général  l'Auteur  en  veut  beaucoup  aux 
Financiers  ,  &  parmi  les  fatyres  que 
nous  avons  omifes  ,  il  y  en  a  beaucoup 
dont  ils  font  l'objet.  Nous  en  avons 
trouvé  une  contre  le  fameux  Zamet  a 
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qui,  ayant  été  Marmiton  fous  Henri  III , 
devint  fous  Henri  IV,  agent  des 
plaifirs  des  Princes  ,  &  acquit  tant  de 
richefTes  par  ce'  fécond  métier  ,  &  de- 
puis par  celui  de  partifan  ,  que  le  Roi  Se 
toute  la  Cour  alloient  fouper  chez  lui. 
C'eft  de  cet  ex-Marmiton  qu'on  difoit 
qu'il  avoit  gagné  plus  d'or  à  porter  des 
poulets  qu'à  les  piquer.  Le  Prince  de 
Voltandon  3  tué  auprès  de  Sirapis  par 
Ennemidor  ,,paroîtroit  d'abord  être  un 
Prince  de  la  Maifon  de  Lorraine.  Mais 
non;  aucun  homme  de  cette  Maifon  ne 
fut  tué  en  duel. 

Le  grand  Augure  Anthénor  paroî- 
troit  être  le  Cardinal  de  Guife  ,  Arche- 
vêque ce  Reims  ,  &  en  cette  qualité  , 
Tlnaugurateur  naturel  de  nos  Rois.  Ce 
ne  fauroit  encore  être  lui,  car  le  fieur 
de  Lannel  n'auroit  pas  dit  tant  de  mal 
de  ce  Cardinal ,  le  père  du  Prince  de 
Phaltzbourg  ,  à  qui  il  dédie  fon  livre. 

Le  Prince  de  Roncandon  qui  fe  ré- 
volta avec  Meuridas  &  Gonzanvert,  & 
dont  le  fieur  de  Lannel  ne  dit  aucun 
mal,  étoit  M.  le  Prince  ,  père  de  notre 
Grand  Condé.  On  le  voit  par  un  ma- 
nifefte  (inféré  dans  l'Ouvrage,  &  que  nous 
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avons  omis  )  adrefle  à  l'Empereur  Her- 
cule de  Bournonvarre  ,  fort  feRiblable 
à  celui  que  le  Prince  François  fit  pa- 
roître  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII,  à  Toccafion  du  double 
mariage  qui  fit  tant  de  bruit  alors.  Le 
Prince  deRoncandon  y  prend  d'ailleurs 
la  qualité  de  Premier  Prince  du  Sang  , 
cru'avoit  auiïi  Condé  en  France. 

Meuridas  n'eft  pas  un  perfonnage 
aflez  faillant  dans  l'Ouvrage  ,  pour  que 
Ton  reconnohîe  en  lui  ni  le  Duc  Charles 
de  Guife  ,  ni  le  Duc  de  Chevreufe-Lor- 
raine,  fon  frère. 

Pour  le  Prince  de  Bournonvarre  y 
quia  quelque  fimilitude  avec  Bourbon- 
Navarre  ,  ce  ne  fauroit  être  abfolument 
Henri  IV.  LeHéros  du  Roman  n'a  pas 
la  valeur  brillante  ,  la  noble  franchife  , 
&  la  popularité  touchante  de  Henri..  Il 
eft  bien  ,  comme  lui,  entreprenant  au- 
près des  Belles:  mais  c'eft  tout.  Malgré 
ce  trait  de  reffembîance  avec  Henri  ,  il 
faut  croire  qu'on  a  voulu  peindre 
Louis  XIII,  tout  réfervé  qu'il  étoit 
auprès  du  fexe.  Ce  Prince  a  fait  décapi- 
teria  Maréchale  d'Ancre,  comme  Bour- 
nonvarre la  Duçhefle  de   Conforliche» 
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Comme  lui  encore ,   il  a   afîiégé  pla- 
ceurs Villes  contre  (es  (lijets  rebelles. 

Il  y  a  dans  l'Ouvrage  d'autres  por- 
traits plus  reiïembîans.  Tel  eft  celui  du 
fameux  Curé  de  Loudun  ,  qui  a  été 
brûlé  comme  forcier;  &  celui  du  Déifie 
Théophile ,  appelle  dans  le  livre  Aime- 
Dieu  9  ce  qui  fignifie  la  même  chofe 
en  François ,  quoiqu'afïurément  Théo- 
phile ne  fût  pas  fort  foupçonné  d'aimer 
Dieu  a  puifqu'au  contraire  il  fut  mis  en 
prifon  pour  fes  impiétés.  Il  y  étoit  en- 
core quand  Lannel  compora  fon  livre 
Il  y  prend  fa  défenfe:  mais  cette  dé- 
fenfe  étoit  infurfifante  \  il  failoit  à 
Théophile  une  autre  protection.  Il  la 
trouva  dans  le  Maréchal  de  Montmo- 
rency, qui  fut  depuis  décapité  à  Tou- 
loufe  ,  &  qui  obtint  fa  grâce.  Théophile 
fortit  donc  de  prifon  ,  &  fe  réfugia  à 
l'Hôtel  de  Montmorency ,  où  il  mourut 
en  1626. 

On  retrouve  dans  Lanneî  un  refte  de 
fliperftition  fort  commune  encore  de 
fon  temps.  Il  y  fait  paroître  quelques 
forciers  ;  fes  perfonnages  vont  les  con- 
fulter.  Il  y  a  fur-tout  un  certain  Magi- 
cien nommé  Laybou  ,  qui  donne   des 
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fecrets  infaillibles  pour  jouir  de  faMaî- 
treile.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  dia- 
mant de  Parafrc  (i)>  puis  aller  cueillir 
quelques  fleurs  le  matin  avant  le  lever 
du  SoleiL  Une  feuille  de  trèfle  même 
fufrlt  pour  cela.  Il  ne  s'agit  que  d'en 
prendre  une  dans  la  main,&:  de  s'écrier 
avec  une  foi  vive:  Démon  d'amour, à 
qui  cette  herbe  eitconfacrée  ,  je  te  con- 
jure de  rendre  amoureufe  de  moi  la 
perfonne  pour  qui  je  la  cueille.  Et  aufîi- 
tôt  il  n'y  a  cœur  de  roche  qui  tienne 
contre  le  preftige. 

Le  bon  Lannel  attribue  beaucoup 
d'influence  aux  fonges  fur  les  événe- 
mens  qui  doivent  les  fuivre. 

Mais  cet  homme  avoit  beaucoup  de 
connoiflances.  Il  favoit  jufqu'à  la  Méde- 
cine; &  ce  qu'il  y  a  de  fort  plaifant  , 
c'eft  qu'il  donne  différentes  recettes 
dans  fon  Ouvrage.  On  y  voit  non-feu- 
iement  ,  comme  on  pourroit  le  voir 
dan  s  le  Grande-Albert,   ce   qui  peut 

(i)  Ce  Parafre  étoit  un  fameux  Magicien  qui 
faifoit ,  en  diamans  faux  ,  des  talifmans  &  dts 
junuletces  qui  avoienc  de  rudes  vertus  en  amour» 
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rendre  le  teint  plus  frais  ,  &  les  autres 
moyens  fi  connus  &  fi  vains  de  fixer 
la  beauté  qui  fuit;  mais  encore  des  re- 
mèdes qui!  prétend  curatifs  pour  une 
foule  de  maladies  ,  fans  en  excepter  les 
maux  de  nerfs  ,  qu'il  appelle  mal  de 
mère.  On  ne  fe  douteroit  pas,  fi  nous 
ne  le  difions  ici ,  que  c'efl:  fur-tout  dans 
la  guérifon  de  cette  dernière  maladie 
qu'excelloit  la  belle  Filatée  de  notre 
Roman.  N'étant  encore  connue  que  fous 
le  nom  de  Delphis  ,  elle  avoit  plufieurs 
fois  appaifé  les  .fouffrances  de  la  fage 
PrincelTe  de  Gonzanvert  qui  en  étoit 
affligée. 

L'Auteur,  au  lieu  de  marcher  d'un 
pas  égal  &  sûr  au  dénouement ,  s'amufe 
à  ramaflèr  tout  ce  qu'il  trouve  fur  fou 
chemin.  Tantôt  c'eft  un  duel ,  un  bal  , 
une  cérémonie  reîigieufe  ,  une  bataille*, 
tantôt  il  fe  perd  en  épifodes  ,  &  raconte 
une  infinité  d'hiftoires  d'amours  fur  tous 
les  tons.  Il  nous  mène  enfuite  dans  les 
cabinets  des  Princes  ,  dans  les  maifons 
6qs  Particuliers ,  dans  les  alcôves  des 
Belles.  Tout  cela  eft  bien  long  ,  & 
nous  l'avons  auftî  fort  élagué  :  mais 
nous  ne  faurions  difconvenir  en  même 
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temps  que  cela  ne  peigne  parfaitement 
tes  mœurs  ,   îes  habitaoes  ,  tes  préju- 
gés du  temps  *,   &  quoiqu  enfin  ce  ne 
ioit  ici    qu'un  Roman  ,   ii    nous   fait 
beaucoup  mieux  ccnnoître  la  vie  pri- 
vée des  François  fous  Louis  XIII, 
que   la    longue  &    diffufe  Hifroife  de 
le  Vaffor  &  de  quelques  autres.  Lannel 
n'oublie  ni  le  glorieux  &  fier  d'Eper- 
non  ,  ni  Taufière  Sully  ,  ni  le  bon  Pré- 
fident   Jeannin  ,  ni  l'intrigant  Puyîau- 
rent ,  ni  le  Duc  de  Rohan  ,  le  feul  Re- 
belle peut  être  qui  ne  perdit  jamais  le 
cœur  François  ,   ni  tant  d'hommes  de 
de  femmes  célèbres  qui  brouillèrent, 
furent  brouillés,  triomphèrent  ou  furent 
décapités  dans  ce  temps  de  trouble.  A 
la  mode  efpagnole ,  il  fait  marcher  cin- 
quante aventures  de  front ,  Tune  plai- 
fante  ,  l'autre  férieufe  ,  décochant   en 
chemin    fur   celui  -  ci   &  fur  celle  -  là 
quelques  traits  ,  fous   6qs   noms   fup- 
pofés.  Tous  ces  détails  frappent  &  en- 
traînent les  Lecteurs  inflruits  de  toutes 
les  particularités ,  de  toutes  les  affec- 
tions, de  tous  les  intérêts  ,  &  de  î'efprit 
de  ce  fiècle.  Mais  cette  étonnante  bi- 
garrure feroit   trop    confufe    pour  le 
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grand  nombre.  Ainfi  ,  nous  avons  été 
obligés,  dans  l'abondance  du  fieur  de 
Lannel ,  de  faire  un  choix  ,  &  de  ne  nous 
attacher  qu'aux  perfonnages  principaux. 
Parmi  ce  que  nous  avons  laillé,  il  y 
a  une  hiftoriette  touchante  ,  intitulée  : 
Le  Comte  de  Viajlis&  Belinde,  Ce  Comte 
déloyal,  n'ayant  pu  fe  faire  aimer  de 
cette  Demoifelle  ,  quoiqu'il  eût  pro- 
noncé fur  un  bouquet ,  fait  en  fon  hon- 
neur, ces  grandes  &  efficaces  paroles, 
trif  y  brif ,  afraim  ,  fervabis  ,  inclinet  9 
avoit  pris  le  parti  de  l'enlever  &  de 
l'enfermer  dans  fon  Château  de  Mordon» 
Là ,  il  n'y  a  pas  de  fédu&ions ,  de  rufes , 
de  douceur,  de  violence  ,  qu'il  n'em- 
ploie contre  la  malheureufe  ,  &  tou- 
jours inutilement.  Il  finit  par  la  lier  pour 
aflbuvir  fa  déteftable  brutalité.  L'in- 
fortunée Belinde  n'ayant  plus  que  la 
voix  de  libre,  la  renforce  pourappeller 
à  fon  aide  la  glorieufe  Vierge  Théo- 
doce  (i).  Auffi  -  tôt  un  jeune  homme 
vient ,  comme  par  miracle  ,  frapper  à 
fa  porte.  Voyant  qu'on  ne  l'ouvroit  pas, 
&  continuant  d'entendre  les  cris  plaintifs 

(i)  Mot  grec  qui  fîgnifîe  Mire  de  Dieu. 

d'une 
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d'une  femme,  il  enfonce  la  porte,  tire 
fon  épée  ,  tue  le  déloyal  Comte.  .  .  . 
Ce  jeune  homme  étoit  le  neveu  du 
féducteur  qu'il  aimoit  comme  fon  père  , 
„&  qu'il  tua  fans  le  reconnoître. 

Tous  les  perfonnages  des  Romans  de 
ce  temps-là  étoient  de  grands  conteurs, 
parce  que  nos  aïeux  l'étoient  eux-mêmes. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ces  contes 
étoient  des  aventures  arrangées  fur  les 
événemens  courans.  Mais  il  y  en  a  de 
bien  tragiques.  Nous  en  rapporterons 
encore  un.  Dinavalar  avoit  époufé  la 
fceur  de  Pêlionoir.  Cette  Dame  étoit 
.grièvement  foupçonnée  d'avoir  manqué 
a  la  fidélité  conjugale,  en  faveur  d'un 
grand  Sacrificateur  nommé  Sléman,  Sous 
Louis  XIII  on  n'entendoit  point  raille- 
rie fur  cet  article.  Mais  Dinavalar,  plus 

I  traitable  &  plus  galant  homme,  ferma 

I  les  yeux  fur  ce  petit  accident  domefti* 
que  j  &  même,  pour  n'y  point  penfer, 

I  il  eut  de  fon  côté  une  liaifon  d'amour. 
Malheureufement  il  le  trouva  que  Pc- 

I  lionoir  ,  fon  beau-frère  ,  prit  du  goût 
pour  fa  Mai  trèfle.  Dinavalar  le  trouva 
plufieurs  fois  chez  elle.  Ennuyé  de  fesvifi* 

I  tes,  il  le  pria  un  jour,  d'un  ton  un  peu  trop 
Septembre  1783.  H 
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impérieux ,  de  porter  Ces  vœux  ailleurs 
que  chez  fa  Dame.  =  Votre  Dame ,  lui 
dit  Pélionoir  !  j'ai  cru  que  vous  n'en 
aviez  pas  d'autre  que  ma  fceur.  =  Eh  î 
n'a-t-elle  pas  changé  de  maître  ,  votre 
refpectable  fceur  ,  reprend  Dinavalar  ? 
êtes-vous  le  feul  homme  de  Galatie  qui 
ignore  que  le  grand  Sacrificateur  Slé- 
man  ,  .  .  ?  =  Ma  fceur  eft  une  femmer 
de  bien ,  s'écrie  Pélionoir. .  .  .  =  Vou- 
lez-vous être  le  champion  de  fon  hon- 
neur, fe  récrie  Dinavalar  =  ?  Pélionoir 
y  confent.  =  Sus  donc  ,  dit  l'époux 
maltraité ,  l'épée  à  la  main  =*  ! 

Ils  fe  battent  &  fe  tuent  tous  deux* 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 


LA  CHEYSOLITE^ 
o  u 

LE  SECRET  DES  ROMANS, 

Par  le  Sieur  André  Maréchal.  Paris  >  che% 
Toujjaintdu  'Bray ,  1617,  ^  réimprimé 
che%  Antoine  de  Sommaville  ,  encore  à 
Paris  y  en  1634  *  «*-8°i 

<Uet  Ouvrage  eft  dédié  au  même  Prince  de 

Phaltzbourg  dont  nous  venons  de  parler  dans  i'ar- 

licte  précédent.  Ce  bâtard  du  Cardinal  de  Guife, 

après  s'être  flgnalé  par  de  brillantes  actions  en 

Allemagne  ,  habitoit  alors  Paris  qui  commençoït 

devenir  le  centre  des  Sciences  &  des  Arts.  Notre 

rand  Corneille  vivoit  déjà  ,  &  nos  Grands  Sei- 

neurs  étoient  dans  l'irfage  d'aflembler,  dans  leurs 

ôtels  ,  les  Gens-de -Lettres  ,  afin  d'apprendre 

'eux- ,  fans  peine ,  ce  qui  en  codre  beaucoup.  Or, 

ces  AfTemblées  littéraires,  qui,  comme  on  fait- 
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furent  l'origine  de  l'Académie  Françoife  &  des 
autres  Académies  dont  l'Europe  eft  pleine  ,  M.  de 
Pjialtzbourg  en  avoit  régulièrement  chez  lui.  On 
y  faifoit  des  lectures ,  tantôt  férieufes }  tantôt  amu- 
fantes.  Le  fieur  de  Lannel  ,  Auteur  du  Roman  fa- 
brique ,  &  le  iîeur  André  Maréchal ,  Auteur  de 
cekiique  nous  analyfons,  avoient  choifi  le  genre 
Romanefque  ,  le  plus  proportionné  à  l'ignorance 
des  Grands  Seigneurs,  &  le  plus  capable  de  les 
faire  fortir  du  défcçuvrement  qui  les  tue.  Tous 
deux  ,  en  rapprochant  ce  genre, de  la  vérité  ,  le 
perfectionnèrent.  Ils  ont  fait  époque  de  leur  temps, 
&.  à  peine  les  connoît-on  aujourd'hui.  Notre  Col- 
lection ,  étant  une  Bibliothèque  ,  nous  impofe  la 
loi  de  parler  âe  tous  les  Ouvrages,  qui,  dans  le 
genre  qui  nous  occupe  ,  ont  eu  delà  réputation  : 
mais  une  loi  aufli  obligatoire  nous  ordonne  aufîî 
de  ne  pas  fatiguer  le  Public.  Nous  tâcherons  tou- 
jours d'être  fidèles  à  cette  dernière  ,  &  nous  ne 
tirerons  jamais  de  ces  vieux  Livres  ignorés  que  ce 
qui  pourra  inftruire ,  flaire  ,  intérefjer  ,  ou  du 
moins  ne  pas  ennuyer ,  dans  un  Hède  où"  l'ennui 
eft  une  chofefi  commune. 

Le  (ieur  Maréchal  nous  dit ,  dans  fa  Préface," 
que  fon  Ouvrage  eft  tout  à-la-fois  une  Hiftoire 
&  un  Roman  :  une  Hiftoire ,  parce  que  le  fonds  en 
eft  vrai  j  un  Roman  ,  parce  qu'il  embellit  les  faits 
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&  les  circonftances.  II  ne  les  embellit  cependant 
pas  à  la  manière  des  Romanciers  de  fon  temps  9 
dont  il  fe  moque  ,  &  qui  n'avoient  qu'un  fafte 
menteur.  Il  les  compare  à  des  talions  enflés  qui 
crèvent  en  atomes  ,  &  a  des  cadrans  qui  n 'ont  ni 
foie  il  ni  aiguille . 

Pour  lui ,  il  nous  afTure  qu'il  s'en  cft  tenu  dans 
les  termes  d'une  vie  privée.  Tout  ce  qu'il  s'eft  per- 
mis ,  c'eft  defubftituer  des  noms  Grecs  à  des  noms 
François,  pour  empêcher  la  malignité  de  faire 
des  applications  odieufes  ,  chofe  à  laquelle  il 
piotefte  qu'il  n'a  jamais  penfé. 

Nous  devions  cette  Notice  aux  Lecleurs  curieux 
d'avoir  d'abord  quelques  renfeignemens  fur  les 
Ouvrages  &  la  perfonne  des  Auteurs  que  nous 
analyfons. 


*të&± 


y 

SLL  n'y  eut  jamais  rien  de  fi  fuffifant  , 
de  fi  orgueilleux  ,  de  fi  impertinent  , 
que  le  Héros  &  que  l'Héroïne  de  cet 
Ouvrage  :  &  malgré  ces  horribles  dé- 
fauts ,  il  n'y  eut  rien  en  même  temps  de 
fi  aimable  &  de  fi  féduifant. 

Le  premier  fe  nommoit  Clytiman  ?  la 
féconde  étoit  Chryfolite.  Naiflance  , 
efprit,  beauté,  arrogance,  tout  étoit 
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égal  entr'eux.  Chryfolite  ,  originaire 
d'Athènes,  étoit  fille  ^d'un  des  princi- 
paux Membres  de  l'Aréopage  i  Clyti- 
rnan ,  Citoyen  de  Mégare  ,  fortoit  de 
parens  confédérés  par  leurs  vertus  au- 
tant que  par  leurs  fervices.  Celui  -  ci 
étant  venu  à  Athènes  pour  y  puifer 
cette  fleur  de  langage  qu'on  nommoit 
ntticifme  dans  la  Grèce ,  urbanité  à  Rome  , 
&  que  nous  appelions politeffe  en  France , 
s'attira  bientôt  l'eftime  ,  la  confédéra- 
tion ,  l'amour  de  tous  les  Athéniens  , 
parce  qu'il  avoit  affez  d'efprit  pour  dé- 
guifer  fon  orgueil.  Cette  réputation  de 
Clytiman  choqua  Chryfolite  :  elle  avoit 
la  prétention  de  plaire  exclufivemenr. 
Tous  les  éloges  qui  aîloient  à  d'autres 
lui  paroiflbient  des  outrages.  La  vanité 
de  Clytiman  étoit  également  offenfée 
des  applaudiffemens  qu'on  donnoit  à 
Chryfolite.  Leur  commun  orgueil  ref- 
fembloit  à  ces  verres  trompeurs ,  qui 
défigurent  tous  les  objets  en  les  renver- 
fant.  O  jeu  cruel  de  l'amour ,  qui  s'a- 
mufa  à  défunir d'abord  ces  deux  cœurs, 
pour  avoir  plus  de  gloire  à  les  réunir 
en  fuite  ! 

Quoique  les  perfonnes  du  caractère  de 
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Clytiman  (  &  il  y  en  a  beaucoup  )  n'ai- 
ment guères  ,  notre  Héros  s'engagea 
pourtant ,  ou  fit  femblant  de  s'engager 
îbus  la  puiffance  de  Rofine  ,  jeune 
Athénienne  qui  ne  le  cédoit  qu'à  Chry- 
folite  en  grâces  &  en  beauté.  Chryfo- 
lite  ayant  appris  cette  paflîon  la  regarda 
comme  une  injure,  &  fut  au  fil  tôt  dé- 
chirée par  ce  tourment  pénible  qu'on 
appelle  jaloufie ,  comme  n  elle  eût  aimé. 
Heureureufement  pour  elle  ,  une  fièvre 
qui  furvint  à  Rofine  ayant  effacé  &  terni 
la  fraîcheur  de  fon  teint  ,  l'amour  de 
Clytiman  s'évanouit  foudain  comme  un 
nuage  léger. 

Ce  volage  Clytiman  avoit  un  frère 
qui  fe  nommoit  Lyvion  ,  &  qui  s'atta- 
cha lui-même  à  Rofine  ,  quand  il  vit 
que  fon  frère  avoit  ceffé  de  l'aimer. 
Dans  le  même  temps ,  comme  on  cher- 
che à  fe  rendre  malheureux  ,  notre  Hé- 
ros orgueilleux  aborda  plufieurs  fois 
Chryfolite  dans  les  cercles,  à  la  prome- 
nade du  Pyrée  &  ailleurs  :  mais  cette 
fille  palpitante  &  fuperbe  le  renvoyoit 
toujours  à  fa  malade.  Jamais  ces  deux 
jeunes  gens  ne  le  rencontroient  qu'en 
tremblant  :  ils  étoient  effrayés  de  leur 
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préfence  mutuelle  ;  on  les  auroit  pris 
pour  deux  ennemis  qui  ne  fauroient  le 
voir  fans  treflaillir  :  préfage  trop  certain 
des  maux  qui  dévoient  leur  arriver ,  & 
dont  cette  hiftoire  eft  pleine.  Ce  trem- 
blement réciproque  &  involontaire  dura 
long-temps.  Tantôt  Chryfolite  le  pre- 
noit  dans  Clytiman  pour  ce  qu'il  pa~ 
roifToit  être  ,  pour  une  crainte  refpec- 
tueufe  ;  &  fon  orgueil  en  jouiflbit.  Tan- 
tôt elle  croyoit  y  voir  le  ton  de  la  paf- 
fion;  &  il  nous  feroit  impoflïble  d'expri- 
mer alors  ce  qu'elle  fentoit. 

Elle  étoit  fille  unique  de  Mironte  , 
riche  Citoyen  d'Athènes.  Sa  mère  avoit 
perdu  la  vie  en  lui  donnant  le  jour,  8c 
lui  avoit  laiflé  (qs  grâces  &  fa  beautér 
Son  père  qui  reconnut  dans  les  traits 
de  cette  enfant  tous  ceux  d'une  époufe 
adorée  ,  mit  toutes  fes  affections  en 
elle;  il  la  gâta,  mais  il  lui  donna  une 
excellente  éducation.  Il  n'étoit  livre  , 
ancien  &  moderne  ,  qu'elle  n'eût  lu  ; 
point  de  fcience  qu'elle  ne  voulût  ap- 
profondir. Parvenue  à  l'âge  defeize  ans , 
fon  père  ne  reçut  plus  de  jeunes  gens 
chez  lui  ;  Chryfolite  n'y  voyoit  que  des 
hommes  mûrs&  fages,  Mais  pour  pro- 
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curer  quelque  diiîipation  à  fa  fille ,  il 
lui  permettent  fouvent  d'aller  avec  fa 
Gouvernante  chez  fes  nièces.  C'étoient 
quatre  fœurs  fi  réfervées  &  fi  fages  , 
qu'on  ne  les  appelloit  dans  Athènes  que 
les  Uranies.  Leur  beauté  égaloit  leur 
fagefTe  ;  &  dans  ces  brillantes  cérémo- 
nies Religieufes  où  toute  la  Grèce  al- 
loit  admirer  fes  jeunes  Athéniennes  9 
portant  les  corbeilles  facrées  fur  leurs 
têtes  ,  elles  attiroient  tous  les  regards  , 
&  ne  pouvoient  être  éclipfées'  que  par 
Rofine  &  Chryfolite. 

Or  ces  quatre  feeurs  recevoient  chez 
elles  les  jeunes  gens  les  plus  diftingués. 
A  ce  titre ,  elles  ne  pouvoient  fermer 
leur  porte  à  Clytiman.  Ce  jeune  Méga- 
rien ,  à  force  d'y  voir  la  hautaine  Chry- 
folite ,  fentoit  augmenter  fon  trouble. 
Son  état  5  ce  qu'il  fouffroit  ,  étoit  in- 
définiflable  à  fes  propres  yeux.  Un  jour 
il  dit  à  Chryfolite  :  =  Qu'ehVce  donc 
que  votre  fatale  vue  jette  éternellement 
dans  mon  ame  ?  EU  ce  la  terreur,  le 
refpecl:,ou  quelque  autre  paflion  que 
je  ne  puis  écîaircir  ?  Ah  !  du  moins  ce 
n'eft  pas  de  l'amour  =.  Jele  crois  bien  9 
lui  répondit  foudain  Faîtière  Chryfolite, 
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Ces  paroles  &  d'autres  aufii  brufques 
qui  les  fuivirent  en  différentes  occa- 
sions ,  blefferent  d'abord  l'impatient 
Ciytiman.  Mais  peu  après ,  comme  \qs 
gens  qui  aiment  n'ont  ni  fuite  dans 
l'efprit  ni  arrêt  dans  la  tête,  involontaire- 
ment il  fe  rapprochoit  &  revint  à  l'objet  de 
fbn  martyre.  Ayant  remarqué  que  l'in- 
fenfîble  Chryfolite  avoit  la  plus  grande 
confiance  dans  les  Uranies  ,  fans  trop 
favoir  pourquoi ,  il  s'attacha  davantage 
à  ces  quatre  fœurs  ,  faifant  tout  au 
monde  pour  leur  plaire  ,  pour  leur  don- 
ner une  idée  favorable  de  lui. 

Amélite  ,  l'aînée  des  quatre  ,  avoit 
trop  d'expérience  pour  n'avoir  pas  vu 
d'abord  que  les  deux  fiers  ennemis  de- 
viendroient  bientôt  deux  modèles  d'a- 
mour ;  elle  étoit  fort  embarraffée ,  en 
voyant  que  l'explofion  de  cette  flamme 
réciproque  aîloit  fe  faire  dans  fa  maifon. 
Le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  ,  où 
les  femmes  ne  dévoient  plus  avoir  de 
fcrupule  de  fe  rendre  utiles  à  leurs  amies , 
en  fe  prêtant  à  leurs  fentimens  fecrets  , 
en  les  protégeant,  en  l?s  couvrant  de 
l'ombre  du  myftère  ,  ou  même  en  pu- 
bliant leurs  fentimens  dans  l'occafion 
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pour  faire  une  forte  d'honneur  aux  im- 
prudentes qui  s'y  étoient  abandonnées. 
Elle  voyoit  bien  que  l'alliance  dts  deux 
jeunes  perfonnes  feroittrès  convenable, 
&  que  Clytiman  qui  venoit  d'entrer 
dans  l'Aréopage  &  d'être  honoré  de  la 
robe  de  pourpre  ,  méritoit  autant  que 
tout  autre  la  main  de  Chryfolite  :  mais 
elle  ignoroit  les  intentions  de  Mironte, 
&  ne  vouloit  pas  rifquer  de  les  con- 
trarier. 

Dans  ce  temps  Lycafte,  père  de  Cly- 
timan ,  rappella  fon  fils  à  Mégare  pour 
l'y  marier.  À  cette  nouvelle  9  il  fe  fentit 
déchiré;  il  fentit  qu'il  ne  haïflbit  pas 
Chryfolite  autant  qu'il  l'avoit  cru. 
Chryfolite 9  de  fon  côté,  éprouva  une 
forte  de  jaîouiie  contre  la  future  époufe 
du  beau  Mégarien  ,  quoiqu'elle  ne  la 
connût  point.  Le  même  foir  ayant  afîifté 
à  une  fête  qu'on  célébroit  à  Toccafion 
d'une  viéloire  remportée  fur  les  Do- 
riens,  elle  y  parut  bien  parée  &  bien 
trifte  y  &  Clytiman  y  eut  l'air  plus  affligé 
encore. 

Il  fut; obligé  de  partir  pour  Mégare. 
Son  mariage  avoit  été  arrêté.  Ne  pou- 
vant le  rompre,  il  fait  confentir  fon 
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père  à  le  différer.  Ah  !  Mégare  n'avoit 
plus  de  charmes  pour  lui  :  tous  Tes  tré- 
ïbrs  étoient  à  Athènes,  il  y  revola.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt,  que  fes  craintes  ,  ks 
inquiétudes  ,  fes  foucis  redoublèrent. 
A  la  vérité  Chryfolite  montra  à  fa  vue 
un  air  de  fa tis faction,  qui  fembloit  dire  : 
Je  Vai  pourtant  encore  ramené  à  mes  pieds  ; 
quily  refle.  Mais  lui,  il  n'éprouva  qu'une 
furcharge  de  peines. 

Tranchons  tous  ces  tendres  &  fédui- 
fans  embarras  ,  &  venons  aux  grandes 
crifes.  Après  mille  proteftations  de 
haine  immortelle  de  part  &  d'autre  , 
cette  prétendue  haine  enfanta  la  plus 
vive  paflion. 

Chryfolite  ne  fe  fentit  pas  plutôt 
vaincue  ,  elle  n'en  eut  pas  plutôt  fait 
l-'aveu  fur- tout,  que  fon  orgueil  en  fut 
humilié.  Il  eft,  parmi  les  femmes ,  de  ces 
caractères  que  l'amour  n'afTujettit  qu'à 
moitié;  il  eft  bien  des  Chryfolites  qui , 
abattues  d'un  côté  ,  cherchent  à  fe  rele- 
ver de  l'autre.  Celles  pour  qui  les  dé- 
faites font  l'état  naturel ,  appellent  cela 
caprice  :  pauvres  femmes  !  elles  ne  fau- 
roient  atteindre  à  l'énergie  des  paflions , 
quoiqu'elles  aient  toujours  ces  grands 
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mots  à  la  bouche.  Le  coeur  &.  la  tête 
de  notre  Chryfolite  avoient  bien  une 
autre  chaleur,  une  chaleur  qui  ne  tenoit 
point  au  futile  lien  d'un  fiècîe  barbare 
ou  d'un  fiècle  éclairé,  mafs  à  la  Nature, 
qui  eft  de  tous  les  temps ,  de  tous  les 
pays,  &  qui  conferve  toujours  fon  ca- 
chet vainqueur. 

Clytiman  avoit  une  fincère  amitié 
pour  Amélite  ,  l'aînée  desUranies. Com- 
ment ne  l'auroit-il  pas  eue  ?  c'étoit  à 
elle  qu'il  devoit  en  grande  partie  (es 
fuccèsfur  Chryfolite.  Auffi,  dans  toutes 
les  occafions,  il  lui  marquoit  fa  recon- 
noiflànce.  Cette  reconnoiflance  déplut 
à  Chryfolite  j  elle  fe  perfuada  que  celui 
qui  l'aimoit,  devoit  regarder  l'univers 
avec  indifférence.  =  Il  faut ,  dît-elle  un 
jour  à  Clytiman  ,  il  faut  que  pour  moi 
non-feulement  vous  laiiïiez-îà  Amélite, 
mais  encore  que  vous  lui  marquiez  du 
mépris.  =  Du  mépris  !  répondit  Clyti- 
man ;  du  mépris  à  une  perfonne  fi  efli- 
mable  ,  à  qui  je  dois  tant  !  =  Il  le 
faut ,  vous  dis  je,  ajouta  Chryfolite,  & 
je  le  veux.  Autrefois  je  navois  dos  veux 
que  pour  moi ,  &  je  me  paroifïois  à 
moi-même  le  feul  être  intcreffant  qui! 
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y  eût  au  monde.  Vous  m'avez  fait 
changer  d'objet;  je  n'aime  plus  que  vous 
maintenant.  Faites  donc  retomber  fur 
moi  feule  cet  amour  exclufîf  >  univerfel , 
que  je  me  portois  &  que  je  vous  ai 
donné.  Héfitez  une  minute,  vous  ne 
m'aimez  pas,&  je  me  dégage.  =  Chry- 
folite ,  reprit  Clytiman  ,  vous  êtes  un 
tyran;  mais  je  vous  protefte  que  je  le 
ferai  à  mon  tour  ;  retenez  bien  ce  mot. 
A  préfent  ,  je  vais  vous  obéir  :  que 
faut- il  faire  =  ? 

Chryfolite  lui  déclara  qu'il  falloit 
chercher  une  querelle  à  cette  vertueufe 
fille,  &  Torfenfer.  Parlons  fur  cette  of- 
fenfe,  aulîi  pénible  pour  le  Lecteur  que 
pour  celui  qui  fut  obligé  de  la  faire. 
Difons  feulement  que  la  fage  Amélite 
en  comprit  d'abord  la  caufe,  &  qu'elle 
plaignit  la  foiblefle  de  Clytiman  ré- 
duit à  une  telle  extrémité ,  fans  en  avoir 
d'autre  reffentiment. 

Cette  belle  opération  faite  ,  l'offen- 
feur  retourne  à  fon  tyran  ,  &  lui  dit  : 
=  Je  vous  ai  obéi  ;  la  vertueufe  Amé- 
lite eft  très  -  complettement  &  très- 
gratuitement  oflTenfée.  Etes-vous  con- 
tente du  moins  ?  =  Oh  1  très-contente  ; 
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je  vous  remercie,  répond  Chryfolite. 

=  C'efr.  donc  maintenant  mon  tour, 
s'écrie  Clytiman.  Je  vous  l'ai  promis  , 
&  je  demande  bien  pardon  à  votre  or- 
gueil, fi  le  mien  que  vous  avez  blefTé 
prétend  une  réparation  convenable,  un 
facrifice  fi  grand  ,  que  vous  allez  en 
être  étonnée.  Tout  doit  être  égal  en 
amour,  &  ce  fentimentne  veut  pas  de 
fupériorité  &  d'avantage  ,  d'un  côté  plus 
que  de  l'autre.  En  un  mot ,  j'ai  fait  ce 
que  vous  avez  voulu  ^  faites  mainte- 
nant ce  qui  me  plaît....  Vous  trem- 
blez ,  vous  mériteriez  que  je  réalifaffe 
ma  menace.  Mais  non  ,  je  ferai  plus 
généreux,  &  votre  imprudence  réitéra 
impunie.  Je  n'exige  à  préfent  de  vous 
qu'une  promette  de  mariage,  écrite  de 
votre  main  =. 

L'altière  &  fuperbe  Beauté  fe  récria 
en  vain  contre  cette  étrange  préten- 
tion ;  il  fallut  obéir  à  fon  tour,  courber 
la  tête  ,  renoncer  déformais  à  la  coquet- 
terie &  à  la  domination  ,  figner  fon 
engagement  éternel. 

Combien  de  jeunes  coeurs  fe  croient 
invincibles,  pour  n'avoir  encore  ren- 
contré ni  dangers  ni  obftaeles  !  Il  leur 
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faut  une\  défaite  éclatante  pour  leur 
ôter  cette  chimère  de  l'amour  -  propre. 
Celle  que  fut  obligée  d'eiïuyer  alors 
Chryfolite ,  lui  ouvrit  les  yeux  &  la  rap- 
pella  à  la  raifon.  Son  orgueil  expira.  Elle 
craignit  férieufement  que  Clytirnan  , 
après  avoir  obtenu  ce  point  fur  elle  ,  ne 
lui  imposât  des  loix  plus  pénibles  à  fui- 
vre.  Depuis  ce  temps  elle  ne  fut  plus 
exigeante.  O  Belles  !  vous  aimez  l'em- 
pire :  c'eft  fort  bien  fait  ;  vous  fentez 
votre  foiblefle.  Mais  gardez  vous  d'appe- 
fantir  le  joug  fur  ce  que  vous  aimez  ,  la 
révolte  eft  à  craindre.  Le  Defpotifme 
détruit  l'amour ,  comme  il  anéantit  les 
grandes  Puiffances. 

Revenons  à  notre  Clytirnan  :  après 
cette  victoire  ,  il  fe  conduillt  comme 
Céfar  vainqueur  à  Pharfale;  il  fut  géné- 
reux. Sûr  de  tenir  déformais  l'orgueilleufe 
fille  ,  il  rendit  fa  fujétion  fort  douce. 

Mais  en  amour,  on  n*eft  pas  plutôt 
heureux,  que  voilà  les  orages  qui  ar- 
rivent en  foule.  Il  fcmble  que  tous 
les  hommes,  tous  les  élémens,  la  Na- 
ture entière,  conjurent  contre  ce  fen- 
timenr. 

Clytirnan  fe  vit  d'abord  un  rival  ;  fier 
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Guerrier,  qui  ,  ayant  cueilli  beaucoup 
de  lauriers  à  Chalcys  ,  s'imagina  que  nul 
homme  n'oferoit  lui  difputer  Chryfolite 
qu'il  avoit  vue,  aimée  ,  &  demandée  à 
Mironte  à-la-fois.  Chryfolite  n'avoit  d'a- 
bord témoigné  que  du  mépris  pour  ce 
nouvel  Amant  ;  elle  lui  marqua  enfuite 
de  l'humeur.  Ce  Guerrier  apprend  qu'il 
a  un  rival  aimé  ,  &  devient  furieux. 
L'Auteur  prétend  qu'ils  fe  battirent  , 
quoiqu'affurement  les  duels  ,  nés  dans  la 
barbarie  de  nos  Peuples  Occidentaux, 
fuffent  ignorés  dans  îa  guerrière  &  fa- 
vante  antiquité.  Il  ajoute  que  le  vain- 
queur de  Chalcys,  vaincu  par  Cly  timan , 
&  méprifé  par  Chryfolite ,  ne  put  encore 
éteindre  fa  flamme  ,  parce  que  les  yeux 
de  cette  fille  portoient  des  traits  aufli 
inévitables  que  celui  de  Céphale,&qu'il 
falloit  mourir  quand  on  en  étoit atteint. 
Pendant  que  cet  Amant  infortuné  en- 
tretient une  bleffure  infenfée  autant 
qu'incurable,  Mironte  apprend  la  pafîion 
avouée  de  Clytiman  pour  fa  fille.  Il  de- 
fapprouve  ce  fentiment  qui  contrarie  fes 
vues;  &  à  Athènes,  comme  à  Paris, les 
pères  n'étoient  pas  toujours  allez  raifon- 
nables  pour  fe  prêter  aux  tendres  délires 
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de  leurs  enfans.  Ainfi  Chryfolite  ,  déjà 
contraiiée  par  un  Amant  odieux  ,  le  fut 
bien  plus  encore  par  Ton  père.  Depuis 
cette  découverte  fâcheufe ,  fa  maifon  de- 
vint plus  impénétrable  que  l'afyle  de 
Vefta  ;  défenfe  très-rigoureufe  fut  pro- 
noncée à  Chryfolite  de  voir  le  Mégarien 
Clytiman. 

Qu'on  juge  de  l'horrible  contrainte 
qu'éprouvèrent  deux  Amans  de  ce  ca- 
ractère. Leur  orgueil  n'avoitdifparu, que 
pour  faire  place  à  la  plus  violente  paillon. 
Tous  deux  fentirent  leur  flamme  s'accroî- 
tre encore  par  cette  abfence  cruelle i  tous 
deux  fe  déchaînèrent  féparément  contre 
la  tyrannie  de  Miron  te,  Vieillard  atrabi- 
laire, qui,  inhabile  aux  amours,  vouloit 
ravir  lepiaifir  d'aimer  à  ceux  que  la  zone 
torride  de  la  vie  rempliffoit  de  tous  fes 
feux. 

Chryfolite  ne  pouvoit  plus  fortir  :  mais 
Clytiman,  plus  heureux  ,  pouvoit  s'ap- 
procher du  moins  de  la  maifon  qui  recé- 
loit  fon  tréfor.  La  demeure  des  Uranies 
étoit  contiguë  à  cette  maifon.  A  la  vé- 
rité, Chryfolite  jaloufe  en  avoit  interdit 
l'entrée  à  Clytiman  :  mais  cette  interdic- 
tion devoit  céder  à  un  befoin  plus  pref- 
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fant.  Les  deux  infortunés  mouroient 
alors.  Dans  cette  nécefli té,  Clytiman -re- 
tourna donc  chez  les  Uranies  ,  où  il  fut 
bien  reçu  ,  même  par  Amélite.  Son  coeur 
étoit  opprefle  ,  le  voifinage  le  foulagca; 
les  foupirs  prirent  un  libre  cours  ;  ii 
pleura  ;  il  retourna  tous  les  jours  à  cette 
maifon  ;  &  là,  dans  une  falle  bafïè  dont 
les  fenêtres  donnoient  fur  celles  deChry- 
folite ,  il  déploroit  fa  deflinée  cruelle  ,  & 
maudiiïbit  le  mur  de  féparation  qui  lui 
déroboit  l'objet  de  fa  peine.  Un  jour  il 
croit  entendre  légèrement  marcher  der- 
rière ce  mur  fatal ;  il  diftingue  des  fou- 
pirs ;  il  voit  pafler  Chryfolite  par  une 
croifée  ,  &  fe  perdre  foudain ,  fembîable 
à  ces  rayons  rapides  du  foleil  quis'échap- 
pent  d'un  nuage  pour  fe  cacher  promp- 
tement  dans  un  autre.  Il  ne  voit  plus 
rien  ;  il  croit  prefque  que  c'eft  une  illu- 
fion  de  fon  efprit  en  défordre.  Cette 
même  image  revient:  ce  n'eft  plus  une 
image,  c'eft  la  réalité;  c'eft  Chryfolite^ 
qu'il  voit ,  qu'il  entend  ,  à  qui  il  peut 
enfin  parler.  Elle  revoit  donc  auiîi  ce 
qu'elle  aime;  elle  lui  fait  gré  de  cette 
invention  :  elle  lui  envoie  ,  pour  le  re- 
mercier ,  un  baifer  à  la  Napolitaine. 
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C'étoit  l'hiver  ;  il  n'y  avoit  point  de 
feu  dans  l'une  ni  dans  l'autre  pièce.  Mais 
nos  Amans  ne  s'en  apperçurent  point  ; 
ils  n'auroient  pas  eu  froid  au  milieu  de 
toutes  les  glaces  de  la  Scy  thie. 

Quand  on  fe  voit  &  qu'on  fe  parle ,  eft- 
on  (ï  malheureux  en  amour?  L'hiver étoit 
déjà  à  la  fin  -,  &  le  jour  5  en  devenant  plus 
long,  prolongeoit  aufli la fatisfaétion  que 
nos  deux  jeunes  Amans  avoient  d'être 
enfemble. 

Mais  voici  une  nouvelle  peine  ;  Felif- 
mon,  jeune  Athénien  dont  la  Noblefle 
remontoit  à  Cécrops  ,  vient  demander 
encore  la  main  de  Chryfolite.  Elle  n'ofe 
le  refufer  ouvertement,  &  Clytiman  va 
s'imaginer  qu'elle  l'aime.  Il  devient  ja- 
loux -,  il  fort  d'Athènes  ,  &  va  à  Ambra- 
cie  ,  après  avoir  bien  recommandé  à 
Lyvion  fon  frère ,  toujours  adorateur  de 
Rofine,  de  lui  écrire  tout  ce  qui  fur- 
viendroit  dans  fon  abfence. 

Chryfolite  fut  indignée  de  ce  procédé 
choquant.  V ingrat  ,  s'écria- t-el le  !  il  en 
foujfrira ,  il  en  fera  cruellement  puni  ;  je 
naimois  quelui ,  il  méfait  Voutragede  croire 
que  f  en  aime  un  autre  :  réalifons  aux  yeux 
de  fon  frère  P  qui  mobferve  ici ,  cefoupçon 
cruel 
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Elle  le  réalifa  en  devenant  coquette, 
en  feignant  du  moins  de  l'être  devenue. 
Ayant  recouvré  la  liberté  de  fortir  , 
non-feulement  elle  avoit  l'air  d'agréer les 
vœux  de  Felîfmon,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  lui  rendoient  des  foins.  Elle 
n'étoit  plus  reconnoilTable.  Les  Uranies 
ne  fa  voient  que  penfer  de  ce  changement  : 
Lyvion  crut  qu'elle  avoit  parfaitement 
oublié  fon  frère  ;  il  le  lui  mande. 

Mander  à  un  Amant  éloigné  qu'il  eft 
trahi ,  c'eft  le  moyen  de  le  faire  revenir  ; 
car  enfin  P  il  faut  bien ,  de  toute  néceili- 
té ,  accabler  alors  une  volage  de  tous  les 
outrages  qu'elle  mérite.  D'ailleurs  ,  le 
malheureux  s'ennuyoit  horriblement  à 
Ambracie  ,  malgré  tous  les  efforts  que 
l'ardente  Belize  &  la  tendre  Phyliftée ,  à 
qui  il  avoit  plu  beaucoup,  faifoient  pour 
l'enchaîner  auprès  d'elles.  Il  revient  donc 
à  Athènes  ;  il  eit  en  préfence  de  Chryfo* 
lite  chez  les  Uranies ,  &  tête-à-tête  avec 
elle.  Il  avoit  bien  des  vérités  triftes  à 
dire,  de juftes reproches  à  faire.  Il  tenoit 
à  la  main  la  fatale  promeffe  de  mariage 
que  l'infidelle  lui  avoit  faite.  Elle  eft-là, 
cette  infidelle.O pauvre  Clytiman!  mal- 
gré toutes  vos  belles  réfolutions,  vous 
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êtes  plus  que  jamais  fous  le  joug;  & 
Chryfolite  vous  défarme,  feulement  en 
hauuant  \qs  épaules  ,  &  en  vous  riant  au 
riez,  fans  vous  dire  une  parole. 

=  Oui,  fe  dit-il,  quand,  l'ayant  quit- 
tée, il  fe  vit  plus  fort,  elle  fe  moque  de 
moi!  Examinons  d'abord  fi  elle  m'aime 
encore  :  fi  elle  m'aime  ,  je  faurai  bien  la 
fixer  =. 

Elle  l'aimoit  toujours  ;  & ,  quand  il 
en  fut  bien  sûr,  s'étant  encore  trouvé 
feul  avec  elle,  &:  ayant  reçu  de  nouvelles 
protestations  d'une  tendreffe  qui  feroit 
indépendante  de  tous  les  événemens ,  il 
lui  dit  :  =  Belle  Chryfolite,  je  vous  crois 
fincère  à  préfent  ;  mais  votre  volonté  eft 
bien  fragile.  Avezvous  pu  vous  empêcher 
d'être  coquette  ,   même  après  m'avoir 
donnécette  promeffe  de  mariage  ?  Vous 
favez  ce  que  vous  aviez  alors  à  craindre 
de  l'excès  de  mon  amour  ,  &  quelle  fut 
ma  générofité  i  je  me  la  rappelle  encore 
avec  plaifir  :  mais  je  ferois  un  fot  aujour- 
d'hui y&  même  je  ne  vous  aimerois  pas, 
fi  je  négligeois  d'employer  le  feul  moyen 
qu'il  y  ait  au  monde  pour  vous  fixer  =. 
Imprudente  Chryfolite ,  arrêtez,  refu- 
fez  l'impérieux  Clytiman.  //  ny  a  point 
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d'homme  qui  ri aime  les  faveurs ,  &  qui  ne 
méfeflime  celte  qui  les  accorde  ;  élit  les  donne 
comme  une  preuve  de  fin  amour ,  zï  les  re- 
çoit comme  celle  de  fin  mérite.  Le  plus  grand 
avantage  quune  femme  puijfe  prendre,  cefi 
de  rien  donner  à  perfonne  fur  elle. 

Qu'on  nous  difpenfe  ici  de  dire  fi 
Chryfolite  fuivit  ou  ne  fuivit  pas  le  fage 
conieil  que  l'Auteur  lui  donne.  Il  eft 
certain  du  moins  quelle  ne  fut  plus  co- 
quette ,  quelle  fut  faire  approuver  à  fon 
père  l'averfion  qu'elle  avoit  pour  Felif- 
mon  &  pour  tout  autre  que  Clytiman, 
fans  pouvoir  néanmoins  déterminer  Mi- 
ronte  en  faveur  de  ce  dernier. 

Une  grandepefte  vint  accabler  la  Ville 
d'Athènes.  Mironte ,  pour  en  éviter  la 
contagion  ,  fe  retira  à  Eleufis  avec  fa 
fille.  Que  fera  Clytiman  ? 

Afin  de  fuir  la  pefte  ,  il  partit  lui- 
même  pour  Mégare.  Or,  pour  aller  dans 
cette  Ville ,  il  falloit  paner  par  Eleufis. 
En  y  parlant,  il  falloit  fe  déguifer  pour 
voir  Chryfolite.  Eh  !  les  déguifemens 
coûtent-ils  à  l'amour  ?  efl>il  rien  dans  la 
Nature  entière  défi  déguifé  queceDieu? 
L'Auteur  nous  repréfente  Clytiman  rô* 
dant  autour  de  la  maifon  de  Chryfolite, 
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comme  la  tourterelle  autour  de  l'arbre 
d'où  l'oifeleur  cruel  lui  a  ravi  Tes  petits* 
mais  avec  cette  différence  que  la  tour- 
terelle ne  change  point  de  forme ,  au  lieu 
que  Cly  timan  ciiangeoit  dix  fois  d'habit, 
chaque  jour.  Tantôt  il  étoit  vêtu  en 
Payfan ,  en  Chafleur,  en  Mendiant;  tan- 
tôt il  étoit  aveugle ,  borgne  ,  boiteux. 
Un  jour  qu'il  s'apprenoit  à  boiter  au 
bout  du  jardin  de  Mironte,  Chryfolite, 
cachée  derrière  un  buifibn  ,  Vavife  :  = 
Arrêtez,  lui  dit-elle,  Clytiman  ,  ce  n'eft 
pas  devant  moi  qu'il  faut  clocher  =.  Il 
vola  à  elle  :  quel  bonheur  ! 

Après  cet  entretien  Clytiman  ne  frt 
plus  autre  chofe  que  d'aller  de  Mégare 
à  Eleuiîs  ,  de  d'Eleufis  à  Mégare.  Lycafte 
fon  père  vouloit  renouer  l'ancien  ma- 
riage différé.  Son  fils  alors  lui  avoua  fon 
tendre  fecret ,  &  fe  jeta  à  fes  genoux.  Il 
attendrit  Lycafte  ,  fans  le  gagner  ;  mais 
il  s'en  flatta.  Il  courut  apprendre  à  Chry- 
folite cette  heureufe  nouvelle.  Elle  fit 
de  fon  côté  la  même  démarche  auprès  de 
Mironte,  qu'elleébranlaaufîî.  Mais  hélas! 
ilsfe  hâtèrent  trop  tôt  de  réaîifer,  dans 
leur  imagination ,  une  efpérance  trom- 
peufe. 

Ici 
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Ici  r Auteur  enchaîne,  avec  beaucoup 
d'art  &  d'intérêt ,  différentes  aventures 
d'amour  pour  juititier  le  titre  de  Ion  Ou- 
vrage ,  fans  jamais  perdre  de  vue  fes 
deux  principaux  perfonnag^s. 

Le  fécond  Livre  commence  ,  &  Ly- 
vion  raconte  à  fa  chère  Rofine  thiftoire 
de  fon  frère  Clytîman.  La  paillon  de  ce 
dernier  pour  Chryfolire  n'étoit  pas  fa 
première  paflion.  Dès  l'âge  de  feize  ans 
il  avoii  aimé  la  douce  Céleflie ,  que 
rinjuftîce  de  fes  parens  condamna  bien- 
tôt au  célibat  en  la  renfermant  pour  fa 
vie  dans  un  Temple  de  Diane.  Rejeté 
de  cet  amour ,  il  en  avoit  depuis  conçu 
un  plus  heureux  pour  cette  même  Phy- 
Hftée  qu'on  vouloit  lui  faire  épomet, 
alors,  mais  dont  il  ne  v^u'oit  plus,  parce 
que  le  volage  avoit  trop  facilement 
triomphe  d'elle.  Hélione  avoit  été  fa 
troiuème  pafîîon. 

Cette  Hélione  ,  nouvelle  Médée  , 
forme  elle  feule  un  Epifode  ,  qui  efb  un 
véritable  Pcëme  épique.  Fille  d'un  Roi 
de  Corçyre ,  fon  père,  pour  la  marier  à  un 
Prince  étranger  ,  détache  de  fa  Cou- 
ronne l'importante  Province  de  Céphi- 
lonie  qu'il  Jui  donne  en  fouveraineté, 

Séptzmb/e  i78j  •  I 
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Peu  fatisfaite  encore  d'un  patrimoine 
fi  confidérable*  pour  une  Princeife  qui. 
avoit  un  frère  ,  elle  étrangle  ce  frère 
forti  à  peine  du  berceau  y  comme  jadis 
l'ancienne  Médée  avoit  étranglé  fon 
frère  Abfyrte:  encore,  celle-ci  fut-elle 
bien  moins  coupable  ,  puifque  ce  fut 
l'amour  qui  la  porta  à  ce  crime.  La  feule 
ambition  ?  bien  moins  excufabie  que 
l'amour  ,  y  précipita  la  fcélérate  & 
belle  Hélione.  Cette  fille  impie  fuf- 
cite  enfuite  une  guerre  civile  à  celui 
qui  lui  avoit  donné  le  jour.  Au  bruit 
de  cette  guerre  qui  importoit  à  l'hu- 
manité entière ,  tout  ce  qu'il  y  avoic 
d'hommes  vertueux  dans  la  Grèce  y  fe 
rend  auprès  du  Roi  de  Corcyre  pour  y 
venger  la  Nature  outragée  par  Hé- 
lione. Du  nombre  de  ces  Guerriers 
généreux  fe  trouva  notre  Cîytiman.  Il 
demande  &  obtient  la  permiMion  d'al- 
ler-affiéger  la  Prince fîè  Fratricide  dans 
une  fortereiïe  où  elle  s'étoit  enfermée. 
En  faifant  le  tour  de  cette  place  pour 
la  reconnaître  ,  il  avoit  attiré  hs  yeux 
d'Héîione.  Tous  les  fentimens  devien- 
nent crime  dans  les  cœurs  criminels. 
La  Princefle  conçut  auflî-tot,  non  de 
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l'amour  (  les  fcélérats  n'aiment  point), 
mais  une  paillon  forcenée  pour  lui.  Elle 
lui  écrit  dans  les  termes  d'une  profti- 
tuée  -,  de  malgré  tous  fes  charmes  &  la 
beauté  la  plus  ravivante  ,  elle  n'infpire 
que  du  mépris  à  Clytiman  ,  après  lui 
avoir  infpiré  de  l'horreur.. Elle  a  l'afTu- 
rance  de  venir  aux  lignes  de  Clytiman; 
elle  y  paroît  prefque  avec  la  confiance 
des  grandes  âmes.  Clytiman  eft  étonné 
de  ce  courage  j  il  eft  fur  tout  frappé  de 
réblouiiîante  beauté  de  la  déloyale.  Il 
étoit  jeune ,  il  laifle  pénétrer  dans  fou. 
cœur  des  feux  que  l'eftime  n'avoue 
point.  Hélione  Tentant  l'effet  vainqueur 
de  les  charmes  ,  redouble  la  fédu&ion  ; 
Clytiman  eft  fous  le  joug.  On  convient 
que  la  nuit  prochaine  il  fe  rendra  ,  pat 
un  fouterrein  ,  à  l'appartement  de  la 
Princeiïe.  Une  jufte  punition  du  Ciel 
empêcha  ce  rendez- vous  téméraire  :  dès 
l'entrée  de  la  nuit  les  afliégés,  honteux 
de  féconder  une  fille  &  une  fœur  déna- 
turée ,  fe  révoltent.  On  fond  dans  fa. 
chambre4,  elle  eft  mifeen  pièces,  au  mo- 
ment où  Clytiman  ailoit  entrer  dans  le 
fouterrein.  A  ce  bruit  ,  il  s'arrête  ;  il 
croit  que  c  eft  un  piège ,  une  trahifon  , 
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un  nouveau  crime  de  la  PrincefFe.  Il 
rejoint  fa  tente.  A  peine  y  eii:  il",  qu'on 
vient  mettre  à  fes  pieds  les  clefs  de  la 
fortereife.  Il  y  entre;  il  voit  traîner  dans 
les  rues  les  reftes  défigurés  de  celle 
qui,  ma'gré  tous  fes  crimes,  lui  avoît 
paru ,  la  veille  ,  la  Reine  de  la  beauté. 

Lyvion  continue  de  raconter  à  Ro- 
fine ,  avec  de  bien  longs  détails  ,  les 
aventures  amoureufes  de  fon  frère.  Dans 
ces  aventures  ,  il  y  a  de  fréquens  dégui- 
femens  d'hommes  en  f i urnes  ,  &  de 
femmes  en  hommes ,  félon  le  goût  de 
ce  temps-là  ,  ainG  qu'on  a  pu  le  voir 
dans  pluheurs  de  nos  Extraits  précé- 
dens. 

Telles  étoîent  donc  les  inclinations 
fubalternes  qu'avoient  eues  Clytiman, 
avant  d'en  prendre  une  véritable,  forte 
&  victorieufe. 

Suivons  rapidement  le  refte  de  cette 
paflion. 

Chryfolite  perdit  fon  père.  Qui  n'eut 
dit  qu'après  cette  mort ,  qui  la  rendoit 
libre  ,  elle  auroit  au  (fi- tôt  contr  et*  une. 
alliance  fi  long  temps  &  fi  cruellement 
contrariée  ?  Mais  la  coquetterie  eft  un 
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vice  incorrigible  (,i).  Chryfolite  ,  mal- 
gré fa  promeiîe  de  mariage ,  malgré  ce 
qui  s'étoit  paiFé  entr'elle  &  Clytiman  s 
ne  profita  de  fa  liberté  que  pour  s'oc- 
cuper de  nouvelles  conquêtes.  Elle  en 
fit  beaucoup.  Lyvion  &  les  Uranies 
mandèrent  ce  nouveau  travers'  de  la 
volage  à  Clytiman  ,  qui  étoit  toujours 
abfent  d'Athènes.  Que  fera  t— il  mainte- 
nant pour  la  ramener ,  ayant  déjà  em- 
ployé deux  moyens  fi  efficaces  &  fi 
inutiles  ,  fans  pouvoir  la  fixer  ? 

Il  revient  à  Athènes  ,  &  y  trouve 
Chryfolite  dans  cet  état  fâcheux  oà 
une  femme,  qui  a  un  tort  àfe  repro- 
cher, eft,  pour  fon  ancien  Amant, fans: 
amour  &  fans  haine.  Le  feul  fentiment 
qui  refte  alors ,  eft  celui  de  la  crainte  ; 
c  étoit   celui  de  Chryfolite.  Sa  réputa- 


(i)  Elle  l'écoit  dans  ce  oemps-là.  Dans  le  nôtre 
c'eft  autre  chofe.  Nous  n'avons  plus  la  force  d'être 
entièrement  vertueux  ,  ni  même  entièrement  vi- 
cieux. Une  preuve  de  cela  ,  c'eft  que  nous  avons 
eu  des  Ouvrages  eltimables ,  &  qui  ont  paru  vrais 
avec  raifon  ,  fous  le  titre  de  la  Coquette  corrigés 
&  de  la  Coquette  fixée* 

iiij 
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tion  étoit  au  pouvoir  de  Qytinian  : 
mais  elle  connoît  fa  probité  ,  elle  fe 
rafïure.  Indifcret ,  elle  l'auroit  aimé 
peut-être,  elle  l'auroit  feint  du  moins  ; 
délicat  y  elle  rompt  fans  pudeur  avec 
lui. 

Maltraité  par  l'amour,  il  vole  à  la 
gloire , .&  en  trouve  dans  le  Péloponèfe, 
qui  étoit  alors  en  armes.  Nulle  Coquette 
ne  veut  perdre,  même  celui  qu'elle  dé- 
daigne. Les  femmes  d'Athènes  reffem- 
bloient  fort  à  celles  de  Paris. 

L'adorateur  favorifé  de  Chryfolite 
étoit  alors  Validor.  L'heureux  Vaîidot 
ceffa  de  l'être,  lorfque  Clytiman  fe  fut 
retiré.  Ce  fut  bien  pis,  quand  la  renom- 
mée vint  répandre  dans  Athènes  que 
le  jeune  Membre  de  l'Aréopage  étoit 
à-la-fois  la  terreur  des  ennemis  &  l'a- 
mour dQS  Athéniens.  Cet  amour  réveilla 
celui  de  Chryfolite ,  fi  pourtant  les  Co- 
quettes font  capables  de  s'élever  à  ce 
fentiment.  Elle  fentit  fa  perte  ,  elle 
maltraita  Validor  ,  elle  fe  défefpéra. 
Toute  fa  légèreté  paflee  fe  retraça  alors 
à  fa  mémoire.  Elle  écrivit  à  Clytiman  , 
lui  peignit  tous  fes  regrets  dans  les 
termes  les    plus  paffionnés  :   vain  re«> 
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tour  ,  inutile  regret  !  Clytiman  n'ayant 
pu  corriger  Chryfolite  par  la  promette 
de  mariage  &  par  les  faveurs  qu'il  avoit 
obtenues  d'elle,  s'arma  de  tout  Ton  cou- 
rage ,  fournit  fon  cœur  en  le  déchirant  * 
&  manda  à  l'infîdelle  que  c'en  étoit  fait  9 
qu'il  lailToit  le  champ  libre  à  Validor  de 
à  tous  ceux  qui  voudraient  perdre  le 
repos  &  la  raifon  auprès  d'elle. 

Il  n'eft  point  cfexpreftions  qui  puif- 
fent  rendre  la  douleur  de   Chryfolite. 
Mais  un  rayon   d'efpoir  éclaircit  pour 
tin  moment  Pobfcurité  de  fes  penfées. 
La  plus  foible  efpérance    arme ,  d'une 
manière    bien    étrange  ,  l'efprit  &    îe 
courage  d'une  femme  qui  ,aime.  Chry- 
folite ,  en  cela,  eft  un  modèle  à  préfenter 
à  toutes  celles  que  leur  étourderie  jette* 
dans  ces  crifes  délicates.    On   croirait 
que  l'Ouvrage  ne  fait,  pourainfi  dire-  9 
que   commencer  ici-,  l'Auteur   le  finit 
foudain  ,  de  la  manière  la  plus  brufque. 
Il  auroit  pu  alonger  fon  Livre   autant 
qu*il   auroit   voulu  ,    ayant    atteint   îe 

Eoint  véritable  de  l'intérêt.  Mais  fon 
ut  étoit  de  montrer  le  fecret  des  Ro- 
mans ;  &  il  jette  la  plume  ,  en  promet- 
tant cependant  une  féconde  partie,  Il 
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paroît  qu'il  ne  Ta  pas  donnée  ;  du  moins 
nous  ne  la  connoiffons  pas  ,  &  l'Abbé 
Lenglet  qui  cite  cet  Ouvrage  ,  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  féconde  partie. 


^aQfcééé-. 


NOTES    CRITIQUES 

Ce  Roman  a  810  pages  in-8°.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  encore 
ici  une  hiftoire  moderne  fous  une  en- 
veloppe grecque.  On  y.  retrouve  les 
anagrammes  de  plufieurs  perfonnages 
fameux  de  ce  temps ,  &  l'Auteur  en 
convient  lui-même  dans  fa  Préface.  Sous 
ce  rapport  nous  ne  ferons  aucunes  re- 
cherches ;  elles  feroient  peut-être  auflî 
ennuyeufes  pour  nos  Lecîeurs  que  pour 
nous-mêmes. 

Mais  nous  obferverons  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  temps  en  Fiance  où  il  y  ait  eu 
un  fi  grand  nombre  de  Romans  ,  qu'à 
l'époque  où  celui  ci  parut.  C'étoit  un 
inftant  de  trouble  ,  d'agitation  ,  de 
révolte  ,  d'exaltation  ;  l'initant  où  'les 
grands  Seigneurs  ,  que  Richelieu  vou- 
lait affervir  9  bravoient  l'échafaud  pour 
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s'affranchir.  Les  Romanciers  impri- 
moient  le  même  enthoufiafme  à  leurs 
écrits.  C'étoient  âes  plans  combinés 
d'abord  avec  la  même  fuite  que  les  par- 
tis qui  fe  formoient  dans  l'Etat.  Ces 
plans  jettes  ,  l'efprit  s'exaltoit ,  l'imagi- 
nation s'étendoit ,  mille  aventures  ve- 
noient  fe  joindre  à  i'a&ion  principale  9 
&  l'on  devenoit  bien  prolixe.  Ce  luxe 
qui  amenoit  la  confufîon  ,  n'étoit  pas 
sûrement  l'ouvrage  du  goût.  Mais  on 
efl:  abondant ,  bien  long-temps  avant  de 
pouvoir  devenir  (impie- 

Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  dans  tous 
ces  vieux  Ouvrages. 

Lefecret  des  Romans  efl  divifé  en  qua- 
tre livres.  Le  de'but  de  chacun  de  ces 
livres  eft  toujours  piquant;  qu'on  en 
juge  par  ce  morceau  qui  commence  le 
troisième.  >>  Jufqu'ici  nous  n'avons 
donné  que  les  premiers  traits  au  tableau 
des  humeurs  de  Chryfolite.  Après  cette 
première  touche  ,  il  y  faut  coucher  les 
couleurs,  &  puis  les  éclaircir.  Ceft  un 
portrait  que  je  trace  des  fecrets  mouve- 
mens  &  de  l'inégalité  de  l'efprit  des 
filles  ,  où  plufieurs  fe  trouveront  peintes 
au  naturel ,  quoique  peut- être  le  peintre 
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ne  les  ait  jamais  vues.  Il  y  a  tant  de 
temps  que  la  Nature  travaille  à  nuancer 
(es  productions  ,  qu'elle  peut  bien  s'ou- 
blier quelquefois  parmi  toutes  ces  di~ 
verfités,  &  jetter  dans  un  autre  fiècle 
à  Paris  ce  qu'elle  a  produit  dans  Athè- 
nes vingt  fiècles  auparavant.  La  corn- 
pofition  du  naturel  des  hommes  efl 
prefque  épuifée  ,  quoiqu'on  la  tienne 
infinie  ;&  l'Auteur  de  toutes  chofes  far 
le  Théâtre  général  du  monde  ,  fait 
comme  les  Comédiens  qui ,  après  avoir 
joué  les  Pièces  nouvelles  ,  reviennent 
aux  anciennes.  Or  ,  ^comme  ce  feroit 
une  folie  de  vouloir  injurier  la  Nature, 
de  nous  faire  fembîables  à  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  ce  n'en  feroit  pas 
une  moindre  de  crier  contre  un  Auteur 
qui  découvriroit  dans  un  de  (qs  perfon- 
nages  les  mêmes  vices  qui  font  en  nous. 
Je  prie  cependant  les  filles  qui  croi- 
roient  que  ceft  leur  peinture  que  j'ai 
voulu  faire ,  de  m'en  venir  avertir  ;  de 
pour  n'être  ingrat  à  leur  peine  ,  je 
m'offre  de  mettre  au-defïus  de  ce  ta- 
bleau le  nom  &  l'âge  ,  comme  Ton  fait 
aux  autres  ». 
On  fent  parfaitement  qu'après  cette 
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politeflè  que  le  fieur  Maréchal  fait  aux 
filles  qui  vivoient  fous  Louis  XIII  9 
aucune  n'alla  fe  plaindre  à  lui. 

Ce  Roman  pourroit  être  la  matière 
de  dix  autres  ,  par  le  nombre  des  aven- 
tures qu'il  renferme.  L'occafion  de  cri- 
tiquer y  renaît  fouvent  ;  mais  il  y  a 
aufîi  beaucoup  d'invention.  Un  autre 
mérite  qu'on  ne  fauroit  lulrefufer,  c'eft 
la  peinture  naturelle  des  intrigues 
amoureu  fes  qui  fe  filoient  avec  tant 
d'art  &  de  longueur  ,  il  y  a  cent  quatre- 
vingts  ans,  &  Sir- tout  la  peinture  d'une 
coquetterie  qui  a  bien  changé  de  forme» 


Fin  du  Volume  de  Septembre» 
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APPROBATION. 

J'ai  !u ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Septembre  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  blefTer  la 
décçnce.  A  Paris ,  ce  20  Août  1783. 

DE     S  A  N  C  Y. 
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